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. MESSIEURS 

D E 

L'ACADEMIE 
FRANÇOISE. 

s 

Messieurs, 



ttrmettez-mii de ^fttre fout vts mjpicet 
cet EJfait d'une Muje qui vous_ était déjà dé- 
vouée, ff qui reconnoit ne devoir attribuer 
Jisjuctis qu'à vousjeuls: c'eji un timoignage 
Pt^ie. qu'elle dtit aux bmtéi f^ auxfecours 



E P I T R E; 

iu'eUt a reçus des illuflres jimis que fin honr 
heur lui a procurés parmi vous. Oui^ Mes* 
SIEURS, la feule reconnoijfanct fera tout le 
prix de Pbommage que vous rend un de vos 
nourriffons : c*eft en cette qualité que fofe 
vous offrir un tribut ^ue vous m'avez aidé à 
vous payer : c'efi le fruit de vos leçons que 
je vouiprifente, & dont je vous rends ^ace^ 
Je fuis avec un tris-profond refpeS, 



MESSIEURS, 



t y- 



Voue ««s-huinble 8t ràs-obéiflknt Sarlteui, 



NIVXLLZ DC M CHAVSSE'B. 
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PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

Uï GÉ'NIE de la Comédie FrançoHe ,/;»/. 

^>^N ne fe pliîadia plDi(|U( iernisindodle; 
Aqj% Sut Ie |o&i du Public levfiiËire^claiici) 
V"y ï-ui-mênie, il m'appieodia ce fcciei dif- 

Qnc foii-jc^ La loUe Se le Bon-Sea* auOl! 

S C E N E II. 

LE GE'NIE, LA FOLIE, LE BON-SENS. 

\ L A F O L I E. 

SI je n'^ioj's pat la Folle, 
Oh! je ïouâwii 6ire Thalle: 
Ion piojet eft digne de maL 

LE G E'NIE. 
TouleE'Vons bien me dire eu quoil 

lA FOLIE. 
Ah'. L'eiiiaraiance eft complctte. 

Aï LE 



é vxoisOGvn, 

LE GE'NIE. 
Si vous ne daignez pas tous en expliquer miens. 

L A F O L I £. 
Comment } Vous ajoainez le Public en ces liens » 

Foui le meure fuc la fcllette i 
£t lui faire avouei en auoi, comment » pai o^. 
On peut le contenter ? £h ! Mais rien n'eft plus fou. 
Demander au Public le fecret de lui plaire i 
Vous ailes bien rembarraiTer. 
^ LE GE*NIE. ■ 
Vous m' étonnez. Puis- je mieus faizef 
A qui faut-il donc m'adrefler i 
LA FOLIE. 
A tout autre. Sait-il ce qu'il veut » ce an'il aime » 
Lui, qui ne fut jamais d'accord ^fec ini-mêmel 
Ke lui demandez pas ce qu'il n^s jamais (o. 
Ce qui le determme eft toujours imprévu: 
Le caprice eft fon guide & fa loi naturelle: 
Son goût eft pour lui-même une ënigme éternelle* 

LE BO^-SENS. 
Le Public n'eft pas tel que tous le dépeignez ; 
Du moins , le véritable : Ôc vous vous mépicaes» 

LA FOLIE. 
Qu'appeliez- vous le véritable? 
Combien en comptez- vous i 

LE BON-SENS. 

Autant qu'il eft de gens » 
Dont les eo&ts (ont entr'eux plus ou moins differens. 
Le moindre cercle ufucpe un nom fi refpcâable i 
C'eft-1^ qu'un fuffifant décide à tout hazard » 
Suivant les préjugés , les goûts & les uiàges 
De tous ces diiierens Se faux Aréopages. 
Chaque Société forme un Public à part : 
Mais il en eft un autre, & c'eft le vériiab)e , 
Le moins nombreux de tous , Scie plus redoutable ^ 
Qui fait c6 qui lui plaît , qui fait ce qui lui faut » 
Qui , tous les jours ici , le déclare aiiez haut. 
N 'attendiez pas de lui ces louanges frivoles^. 
Ces ris contagieux , ces éclats indécens , 
Enfans de l'ignorance, ennemis du bon-fens. 
Qu'excite tous les jours ans Pièces les plus folles 
Va piemiei mouvement qui ne fe foutient pas. 

Sa 



COMEDIE. 7 

$û loyt & Tes plalûis ne font point on àéVut^ . 
Un accès jpalTager qni n'a qn'nn fans itppai : * 
U ne rougit jamais de ce qui Ta fait liie i 
Ce Pul^Cc di'appanient^ les ^«ues i>nt à, Tons* 

LA POLIE. 

Bon-Sens t totts ladottez. Ils m'appanieantnt tons. 
!>€ quel droit venez- vous ici me tenir t£tc/ 

LEBO^-SENS. 

On par droit naturel , ou par droit de conqutte. 

LA FOLIE. 

yoQs allez (fiicQiirîr, Se m'ennu^ei Ik mort. 

Eh , que m'impone > à moi , d'avoir raifon » ou tort ? 

Ici ia ftéféoMcc entre nous eft ilglée. 

LE BOM-SENS. 

Ne vous laflêz-vous point de vous y voit fiffl^e! 
Vous Fêtea tout les |oars $ iamais )e ne le fus. 

LA FOLIE. 

Oiim*atme$ 8c Ton vous craint: VoiUladlA^rence. 
Loifque vous paroiflez, on bâille, dcriendeplu^. 
Ah! Je xeflcns déjà l'âEet de fa pt^feoce» 

{EU* Utile.) 
Oh ! Vous allez jouer un rôle fort plaifanc 

LEBOK-SENS. 

On va plaides nu canfe, 8c j'y ferai ptéfeat. 

LA FOLIE. 

Tant pis* 

LEBOK-SENS. 

Peut-être. 



A4 »C*- 



7 H O L O G U £> 



SCENE III. 

LE GE'NIE , LA FOLIE , LE BONSENS . 
UNE PRECIEUSE , UN BOURGEOIS , 
UN CRITIQUE, UN ADMIRATEUR, 
UN HOMME SENSE'. 

(Ils font tous amitii au Bon* Sent.) 

LE CRITIQUE, ureffum h Stm^Sau, . 

(4 la Folii.) 

XJL h ! Seivîtear, Vécût. 
LA FOLIE. 
/D'cÀ ficot ionc que ces gens lui font tant de cateiTe) 
LE C K 1 T 1 QJJ £ y au Bon - Sens. 
Ah! parbleu, mon Patron > je tous fers affez bien » 
Envers & contre tous i je ne ménage rien. 
Vous êtes ce que j*ai de plus cher dans le monde. 
Sans cefle , \ tout propos , je critique , je fronde. 
Malheui à tous les fots , y compris les Auteurs s 

Sans compter leurs Admirateurs $ 
{Il fait une révérence à l*sAdmirAteur.) 
Qoand » fui? aat leur coutume » ils vous font quelque 

outrage, 
Yentreblea! je m'^leve, & contreeuz je fais rage. 

LE BON-SENS. 
Je TOUS fuis obligé. Mais loin de me fetvir , 
Si TOUS continuez , vous me fierez haïr. 

LA ?K£CIEA;SE. 
Lefexe dont je fuis ne vous rend guère hommage) 

Mais je déroge \ notre ufage , 
Et mets en non-valeur ma difpenie avec vous. 
Je veux bien tous devoir mes charmes les plus doux* 
L'ADMIRATEUR. 

Madame fait Taloix la moindic bagatelle. 

Per- 



, c a M B* i> ï e; f 

îexConnt , en réiité , ne s'exprime comme elk. 

• LE CRITIQUE* 
Tant pis , moibku ! 

LA FOLIE. 

. 4 Vojonsjcen'eftp«d'auîoui4'Juii 
Que je VOIS les plus toux fe icclamer de IhL 

LE BOURGEOIS, 41» Btn-Stns. 
T^uchez-ià , notre ami î je fœ's aufli le vôtres 
Bcmandcz à ma femme, à qui, foir & matin. 
Je ?ou8 prône fans ccife j 5c c'cft, comme dit rautie^ 

Pcidie fon tems & (on latin. 
L£ GENIE. 
Vons favez l'embarras que mon emploi me donne s 
■^c fuis chargé du foin d© vos amufemens. 
]e vondrois ,s'il fe peut , ne déplaire à petfonnCf 
Bt reunir enfin vos applaudiifemens. 
Donnez-m'en le feciet^ vous le favez ^ 

TOUS. 

^ans donte!» 
LE GENIE. 
Cont^ene2 entre vous $ déterminez ma toute $> 
£t vous ferez fefvis au gré de vos defîrs. 
Pites-moi votre goût» ofdonneï^ vos piaifitf« 

LA EOLIE. 
Qui, mieux que moi, peut vofift le diif ^ . 
N'eft-ce pas moi qui les infpire? 
LE BOU&GEO»^. 
Or Ais, pour commeneer,tout d'abord je conclu» 
Çne la meilleure Pièce eft où Ton rit le plus^ 
Pour moi, la jçlus joyeufc eft celle ou je me livre.' 
Du refte. Serviteur} je m' ennuyé en entrant}. 
It f&t-elle un chef-d'ceuvre,(k propre \ faire un livrcy 
Malgré moi , ventrebleu ! je baille , en admirap^ç^ 

L'ADMlRATtUR. 
Oui, j'ai|iei;pis aiTez une Pièce egayecu - 

LE BOURGEOIS. 
En un mot, j'aime à lire, à ^orge déployée 

LA PR£CI]LUSE. 
lâ-ce qu'on rit encore \ 

LE BOURGEOIS^ 

Eft-ce qu'on ne rît plus f 
V ous me la donnez bdle \ £ t , pas quelle tirantuxe. ^ 

A s> "^^ 



%9 r R O L O G U E, 

LA PRECIEUSE. 

La joyc eft tombée en loture. * 

LEBOUKGEOIS. 

Et le Bon-Sens aùiîî. Je m'en moque. Aufiirplus, 

Je veux rire i oii , fambieu ! je prendrai ma revanche. 

MonfleuirOidonQateQi , adien^ jufqu'à Dimanche» 



S e E N E IV. 

LE GE'NIE , LA FOLIE , LE BON-SENS , 

LA PRECIEUSE , LE CRITIQUE , 

^ L'ADMIRATEUR, L'HOMME-SENSE^ 

ELE BON-SENS. 
T d'un Public. 

LA FOLIE. 

. Eh bien? Celui-l^ pathazaxd 
K'eft'il poÎBt \ TOUS i 

LE BON-SENS. 
Mon » je nV ptends point de paît. 

LA FOLIE. 
Aiùfi du itfte. 

A vous , cauftiqne impitoyable. 
LE GE'NIE. 
Dites*DOits votre af is. Que trouvez-vous de boa f 
LE CRITIQUE. 

Rien. 

LE GE'NIE. 

Rien ! 

LE CRITIQ^UE. 
Coi, rien 4e bon , ni même de pàflabkw 

LE GE'NiE. 
* Vous ne louez donc jamais/ 
LE GRITIQVE. 

Non: 
Te n'en eus de mes {ours la fotte compltifance. 

LE GE'NIE. 
<^oi i TOUS n'apptOttfcz tiefe i 

X> E 



C O M E D I C# II 

LE CRITIQJJE. 

, ^ |c n'ai jamais été 

Kedait a cette extrémité 
Et pjoai n'7 pas tomber, je blâme tout d'avance. 
Le titre deTOuTrage» Ôc le nom de T Auteur, 
Suffirent pour cela, auand on eft connoifleur. 
C'eft le Bon-Sens qm fait que jamais ;e hc loue. 

L £ B O N-S £ M S. 
Mol? Soyez aifuré ^œ je vous dcfavoue. 
Je n'approuvai jamais cette extrême rigueur 
Que Ton exerce , autant par air , que par humevr* 

Mais au contraire , je me prête 
En faveur des beautés , je fais erace aux défauts, 
Tvop de délicatefle eft louvent indifctctte. 
Un dégoût ge'ne'ral dëfîgne un efprit faux. 
Qui n'eft jamais content, n'cft^ pas digne de rêtre; 
Tel épluche un Ouvrage, en croyant s'y connoitre, 

£t trouve des défauts par-tout , 
Qui ne font bien fouvent que dans fon propre go4c» 

L£ CRITIQ^VE, 
Ah ! Vous êtes trop bon. 

LEGE'NIE. 

Et vous trop innaîtablfi 
Je n'ai rien \ vous demander. 

LE CRITIQUE. 
Cependant je puis vous aider 
A donner un rpcâacle lin peu moinn déteftablCr 
Je connoid le Public. H'e'ft malin, cruel ^ 
Il aime à voir couler la bile avec le fiel. 
Quittez tout autre goût, cmbiaiTez la Critique f 
Aimez-vous de fes traits $ devenez fatyriquc» 

Ce genre a trouvé éa crédit i 
On l'a rendu facile : il y faut moins d' efprit. 

LE BON-SENS. 
La Critique , autrefois moins im 8c Inôins ameie p 
Infitttifoit les Auteurs , favoit les redrefler i 

Comme on voit une tendra mère 
Corriger des enfans qu'elle craint de bleCei. 
Alors, elle pouvoit briller fur le Théâtre: 
Mais fon utilité n'a pomt duré lon^-tempsf 
Ce n'eft pins aujourd'hui qu'une affteufe marâtre r 
Qui dès le berctau même etoufie (et enftni. 

A # LA 



» T 11 O L o G y z, 

LA FOLIE. 

Vous voulez Tuppiimsi le plaifîx de médire! 

LE CKITIOUE. 
Qu'importe que Ton nuife aumcôt qa*onfaitxuc? 

Tombez fui ce peuple d'Auteurs» 
A qui Tappas du giinjk la faioéantife 
Fonc apporter ici fottife fur foitife , 
Dont ils favent trop bien empaumec les Afteniss 
Aidez-les à fe faire une guérie cruelle i 
£mpoifonnez encoi leur naine mutuelle» 
£t la rage qu'ils ont à s'entre-d^chircr $ 
K'epargnez à pas un la plus fone fatyre} 
Fut-ce même Apollon. Le Public aime \ rire 
jDe ceux que tous les jours on lui voit admixci; 

LE G£'MI£. 
En fuivaçt votre avis .... 

LE CRITIQUE. 

Vous ne pouvez nûeiuc faire. 
L £ G £ N I £. 
Je ferai donc fur de plaire ? 
LE CMTIQ^UE. 
Point du tout. Q^ant à moi, ce que je vous en dis» 
C'eft poux votre profit. Jamais je i^'applaudis* 



SCENE 

LE GE'NIE , LA FOLIE , LE BON-SENS , 
LA PRECIEUSE, L'ADMIRATEUR. 
L^HOMME SENSE'. 

CL'ADMIKATEUK. 
Ette guerre d'Auteurs auroit bien fonme'rite. 
LAPIL£CI£USE. 
Vous moquez-vous des Speftateurs^ 
Quoi ^ Nous aurons toujours des bisbilles d'Auteursl 
Ces fujets font trop bas. Le Public vousenanite» 
Génie, élevez- vous à des objets plus gianos. 
PiCAcz le ton PJiilofopbique^ 

Ajttftes 



C O M E D I B.*^ pf 

Ajuftez la Mécaphyiique 
A Tufagc du fexe hc des honnêtes gensi 
foui la mectie ^ poitée , ôtez-lui Tes ëcha(&$ : ^ 
Mais ne lui donnez pas des alluies trop bafleyt 
Ajez le badinage abftiait & claii-obibur. 
Toujours enveloppé d*un tendre crëpufcttle. 
faites-vous deviner , vous plairez 1 coup fur. . 
Ayez pour votre langue un peu moins de (crupulei 
Ofez-en difpofer comme de votie bien : 
Pour dire ce qu'on veut , c*eft Tunique moycii« ' 
D'heurcufes libertés font bien récompenfées^ 
Soyez maniéré clans vos réflexions , ^ 

Et toujours imprévu dans vos expreflîons. 
Agencez votre ftyle à Taii de vos penféof. 

Va D m I K a T £ >U K » tattan$ Us méunu 
Ah 1 Miracle l ' . » 

LEBON-SENS. 
Mo'nfîcui entend appaiemmcnt • 
Ce jargon-là tout couiammeni? 
L'ADMIRATEUR. 
J'imagine l'entendre , ou du moins je l'admire» ' 

L A F O L 1 E. (diif;» 

Hé ! Mais rien n'eft plus clair. Je ne poniroîs micmc 

{sAit Bon' Sens,) 
Oh l Vous hauflez répanle à tout ce qnetl'on dit» 

Ce langage n'eft cas le vôtre i 
C'eft celui de l'cilprit. Quiconque çn parle un auuc* 
Encanaille ^ la fois fa langue & Ton efprîr. 
LE GE'NIE, (4»^«»..S'«ij.> . 
Donnerons' nous encor dans ce tatillonnage / 

I^E BON-SENS.^ 
La nouveauté du genre a d'abord eblouï i j 

Mais le chi^tme eft évanoui*. ' " 

La xaifoa a repris ion ancien langage i 

Et c'eft celui de vos aycux 9 r 

Il doit être pour vous auifî bon que pour enz« ~ 
LA PRECIEUSE, 

J'çn appelle. 

LE GENIE. 
A qui donc ? 
LAPRECIEUSE. 
Au Bon* Sens. 

A 7 ^t 
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LE G£'Ni£. 

C*eft lui-même 
Qui vient de décîdei. 
^ , LA PRECIEUSE. 

^ -- Votre erteur cft extrême. . 
Je m'y connois: ce n'eft plus lai. 
^Ifinéne ouvre ce foi t fon Cercle Académique. 




' Trop fin pour le çoi^t du Public; 

I<e Bon«Sensi mais je dis le Bon-Sens Téiitable» 

LE BON-SENS. 

Vous venez que nous fommes deux. 

LAFOLIE. 

Autant que de Publics i cela n'eft pas douteux. - 

LA PRECIEUSE. 
Il j fera, tous dis-fe, & ce }uge équitable 
Approufeia mon goût, & me rendra raifon 
Pe l'accueil & bourgeois qu'on me fait en fon nonu 
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S C E N E VI. 

tE GE 'NIE , LA FOLIE , LE BON-SENS , 
L*ADMIRATEUR,L'HOMME SENSL\ 

LLE BON-SENS. 
A bonne connoiifeufe ! 

LA FOLIE. 

Allez , ma chère anûe^ 
l'anzal foin de me rendre \ votre Académie. 

L'ADMIRATEUR. 
7oui moi, l'en fatisfait aifément mes defirs. 
[e fuis de tous les goûts & de tous les plaifirs* 
l'ai pour tous les Auteurs une eftime infinie : 
Te ne fiffiai jamais aucun d'eux de ma vie. 
Tout homme qui s'adonne \ divertir autrui» 
M^te que l'on ait vn peu d'^gaid pour lui. 

Auffi, 



COMEDIE.' Vf 

Âaâj » malgré ma femme , & Tes façons manfTades» 

J'en ai touiours fans vanité 

Chez moi deux ou tcois accolades, 
A rhenre dn dinei, pour leui commodité^ 

Mon Cuifîniei fait des metveiJiles. 
Ces MelSîeuis > à leni touz , enchantent nos ordlkti 
Ainfi . . • • ■ ^ 

LE GE'KÏE. 

De vos avb on fe paiTera bien. , 
Qiiîconque admixe tout , ne fe connoit \ iteil* 
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T 

LE GE'NIE , LA FOLIE , LE BQN-SENS , 
L^HOMME SENSES LE PCTIT MAI- 
TRE. 



j 



LE PETIT-MAITRE. 
E viens tard} excufc^ le me fauve au plus vhc^ 
(À U Pêlie,). 
Déeffe, vous voilk î Je vous en félicite. ... : '. 
Je vous trouve pat-tout où Ton txouve^quelqu'unt 
{Mêntfant U Son'Setu,) 
Quel eft ce vifage importun ? 
Je n*ai vu fa £gure en aucun lien dn Monde» ^'^ 
Cela fent fon Poëte une lieue à la tonde» 

LAFOLIE. 
C'cft toute une autre efpéce , un Etxe de zaifoo* ^ 

LE BON-SENS. 
Avee qui vous n'aures jamais de liaKom 

LE PETIT-MAITRE. 
Qu*on nomme i 

LAFOLIE. 
Le Bon- Sens. 
LE PETIT-MAITRE. 

Oui , je me le lappellcv 
LE BON-SENS» 
C^cft du «ks loin. -^ 

L» 



4E4k ^KOLOGUE, 

LE PETIT-MAITRE. 

° Quelle nouvelle? 

H^ bien ! Qci*a-t-on conclu } 

LE GE'NIE. 
V ^ Rica encore entre nous*^ 

LE PETIT-MAITRE. 
pjti*attend-on î 

LE GE'NIE. 
Votie avis. 
LE PETIT-MAITRE. 
Soit. 
LE6E*NIE. 

D'abord aimez-Tons r. V 
LE PET^T-MAITRE. 
Beaucoup* 

LE GE'NIE, 
La Comédie? 
LE PETIT-MAITRE. 

Oui , quand elle cSt meubfée^ 
LE GENIE. 
Qui TOUS la fait aimer } 

LE PETIT-MAITRE. 
« Le monde & railèmblée* 

LE GE'KIE. 
|iftais..è. 

LE PETIT-MAITRE. 
Le monde fe cherche , & je le cherche auffil 
LE G£*N1£. 
C'eftrlk tout ce qui peut vous attirer ici? 

LE PETIT -MAITRE, 
Oui , l'affluence m*eft tout ce qui m*eft néceÛ*aire » 

Î« l'ettf , en arrivant, un coup d'oeil cifculaite. 
ïous ne valons qu'autant <{ue nous nous faifont 
Si quelque femme d'unportance y (wms^ 
Piéie d'être ^ la Cour un peu fut le uotoir , 

Veut éluder ma révérence, 
fe me fais un plaiiir d'^aiilèr fon orgueil 
[ufqu'à me faluer : Je fais la guene à l'cciTr 
[e la tiens en arrêt , 5c je m'opiniâtze 
rantqu'aumilieu d'un A^e enfin l'on tn'apperçoir. 
[e me levé , on me rend le falut qu'on xe^oit ^ 
Cela fait un coup de Théiue,- 

L.1. 
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LE GE*M1E. 
Et la Pièce) 

LE PETIT-MAITRE.» 
Elle va fon traîn , & moi le mîem " 
LE GE'NIE. 
Sans qu'elle vous occupe en rien f 
Cat vous n*êtes pas honune \ prendre lafati^iML 
D'entrer dans des détails , & d'en fuivre l'intrigut» 
LE PETIT-MAITRE. 



L'intrigue!' Ah ! palfambleu! l'Auteur peut arrangée 
La fîenne pour le mieux, l'ai la mienne 'k fongM» 
Avï^nt qu'on foit au fait des noufelles côurantdt» 
Que l'on ait décline' vingt femmes différentes > 
A qui, de loge en loge, on va faire fa cô^> 
Et qu^on ait au foyer été faire fon tour » 
La Pièce eft aux abois i le dernier Afte expixfi» - 

LE GE'NIE. 
Et vous jugez alors ? . . . 

LE PETIT-MAITRE. 

Définifivement* - ' 
LE GE'NIE. 
Maïs encor, que pouvez-vous dire} 

LE PETIT-MAITRE. _/ 

Ma décîfîon roule alternativemeat 
Sur ces deux mots . . . , 

LE GE'NIE. 

Qui font! X 

LE PETlT-MÀITRE. 

Divin , ou déteftablcf 
Et fouvent le dernier eil le plus véritable.' * - "" 

LE GE'NIE. 
Ah! Je vous reconnois pour être d'un Pây«,\ ^ 
Où d'abord on fait tout , fans avoir rien appitti 
LE PETIT-MAITRE. , 

Enfin, les fpe^acles que j'aime» > 

Sont ceux où là prefle eft cxu^me* 
LE GE'NIE. 
Pont l'attirer ici , favez-vous un moyen \ 

LE PETIT-MAITRE.- 5 

Paxbku! rien n'eft plus fîmple. 

LE GE'NIE. • . > 

fl<r bien f 
LE 
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LE PETIT-MAITILJE. 

Les nouTeaut^s font toujours belles. 

Sans vous embairaflet du choix , 
Ke noot donnez Jamais que des Pièces nouvelles | 
Amchez-les d*abozd pour la dernieie foisj 
Prenez dotd>le , rendez vos plaifirs impayables s 
txccpttz le Parterre. U ponrroit au furplus 

Vous envoyer à tous les diables. 

C'eft du refie à quoi je conclus. 



SCENE VIII. 

LE GE'NIE , LA FOLIE , LE BON-SENS, 
L'HOMME SENSE'- 

VLAPOLIE. 
Oîpl bien des Publics qui paffcnt en revue. 
Vous voyez qu'à la Ville auffi-bicn qu'à la Cour, 
yous n'éciennerez pas^ G cela continue. 
LE BON-SENS. 
Peut-être que j'aurai mon tour. 
LEGE*NIE4 l'Hmm$ftnft\ 
PalTons à vous , Monfîeur. 

L'HOMME SENSE*. 
* , . , Moi , fur cette matière 

TC n ai qu'un foible ufage,& fortpcudclumicreb 
Je pourrois me tromper. 

LAFOLIE. 
• . C'en eft le pis aller. 

Cela ne doit jamais empêcher de parler. 
Comment 2 Vous rougiuczi* 

• L'HOMME SENSE'. 

]'ai lieu d'être tîmîd*. 
LAFOLIE. * " 

vn penfê mal des gens qui n'ofent dire un mot. 

LE BON. SENS, 
{purent il n'en faut qu'un pour paiferpoutuniot. 

LA 
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LAFOLIE. 
Bon 9 bon » dites toajoiirs. 

L'HOMME SENSE'. 

Jamais je ne décide» . 
LA FOLIE. 
Pent-on *'cn empêcher? 

L'HOMME SENSE*. 

]*^€oute ce qu'on dU^ 
Et je tâche an furplns de le mettre \ profit. 
LE BON-SENS. 
(À part») 
Cet homme» par Jiasard , ferolt-il laKbaaaUel^^ 
J'aime fa retenue , 6c fa timidité. ^ 

Quand on comj>te fi peu fur fa capacité» 
On ne dit jamais rien qui ne foit convcnablfit 
L'HOMME SENSE*, 
fe vais, puifque vous l'exiges» 
Dire à peu près ce que je penfc : 
Mais ce fera fans conféquence* 
Ce ne font que des préjugés. 
LE GE'NIE. . 
Sur le Théâtre, enfin, que faut-il vous produire! 

L' H O M M E S E N S E'. 
Jechercheàm'amuferi encorplus^m'infiruite. 

LA F OLl£. 
A s'inftruire ! Cet homme eft de mauvaife foL . 

L'HOMME SENSE'. 
Le vrai » le naturel ont des charmes pour mol. 
Renvoyez aux Forains ces folles rapfodies , 
Que l'on veut bien nommer du nom de Coméd^ef» 
Qu'on ne voit qu'une fois, que jamais on ne lit» 
Où l'cfprit & le coeur ne font aucun piofit. 
Quoi! Nous aurons toujours des farces fuich*ar|éef | 
Vne intrigue coufuë à des Scènes biochées î 
Dts fuppofitions, des cafaéleres faux, 
Abfurdes., indécens, chargés outre mefiire; . ^ 
Des portraits inventés, dont jamais la Nature 
N'a fourni les originaux ? 
Hé quoi? Dans le fiécle ou nous fommeti 
Quelle néceflîté d'imaginer des hommes ! 
De poufler Icut folie au fuprcme degré l 
C'cft aiTcz des travers que chacun d'eus k donné. 

lei-: 
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^eignez-les tels qu'ils font. Un lidlcule outré^ 
Fait rite» & cependant ne coirîge peifonne. 
Te m'explique peut-êtie avec t^m^ilté. 
Bien d'aattes cependant ofent penfei de même» 
Toutefois l'e n'en tîxe aucune autoiit^. 
A vos decifions je (bumets mon ^ftême. 



SCENE IX. 

tk GE-NIE , LA FOLIE , LE BON-SENS. 

A LE BON-SENS. 

H! Je le teconnois l ce difcouts fenfif. 
Le voil^ ce Public que j'avols annoncé » 
A qui pai pzéférence il faut cheichex ^plaite. 

LEGE'NIE. 
Que ne m'eft-xl pennîs d'y boinei tous mes fbins^ 

LAFOLIE. 
C Lui/ C'eft un franc Vifîonnaiie, 
£t» de tous les Publics, celui qui vaut le moins; 
Car il eft feneuz. Avec la multitude 
On ne gagne. fouvent que de Tinceititude. 
liais j'ai pitié de vous. Je ferai votre appui. 
Laiifez-moi fur la Scène un fouverain empire f 
Sur* tout que le Bon-Sens pour jamais fe retire t 
Je ne veux rien avoir à débattre avec lui.^ 
A «e prix j'entreprends d'entretenir fhalîe, 
Et Melpomene en cor par-dcflus le marché. 

LE CE* NIE. 
je ne pois. Au Bon-Sens je fuis trop attachél- 
Mais fouirez qp'avcc lui je vous réconcilie. 
Cet accord vous convient , & feroit mon bonheui^ 

LA FOLIE. 
Ouï, moi^ Que ie m'unifle avec un raifonneur, 
Qui s'oppofe fans ccflc à mon heureux délire, 
gont le but eft d'apprendre l fe paffer de rîre? 
Un pédant, dont le front toujours charge d'ennui» 
Ecarte le plaifîr qui vient s'oflFrir \ lui? 
X*e fléau 4e tous ceux qui deviennent fa proye.' 
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Qui dirpenfe à legiet, & mcTiixe là joje 
<^e je lépands \ pleines mains i 
Ce ridicule accoxd déplaiioit aux humains* 

LE GE'NIE. 
Vous TOUS corrigeiez tous les deux l'un pail'anti&' 

LA FOLIE. 
Bntte nous , en un mot , il faut fe déclares. 

LE GE'NIE. 
Je n'oferois vous fepacer. 
Son fèconxs m'eft utile, & j'ai befoin do ràtîC* 

LA FOLIE. 
He bien? Eprouve donc fa perfôcntton» '' 

Infenfés je te livie à fa dixeftion. . 
Bientôt tes Speftateuis auûî froids quedes<imbre%r 
Encor plus ennuyés <jue des Mânes plaintifs, 

Epars fur les rivages fombres, 
Kappelleiont ici les plaiiîrs fugitifs : 
J'aurai conduit ailleurs leur folâtre cohorte« 

A commencer dès aujourd'hui» i 

Ce lieu va devenir le Temple de l'ennui. 
Tu finiras par mettre écriteau fur la porte. ^ 



s C E N E X. 

LE GE'NIE, LE BON-SENS. 

CnLE GE*NIE. 
Ette prediâion pourroit bien s'accompUéî 
Je crains qu'elle aUle s'établir. . ...• 

LE BON-SENS. I 

LaiflèK, laiiTez aller cette folle hmnoxtellet ^ 

On peut ici fe palier d'elle. 
Vous ne manquerez pas de prodiges nomreawr; : 
Fins d un vrai nournObn des filles de mémoire 
?*" ^"^^û« temps encore alfurcat votre gloire. 
Si ce n eft pas aiïcz, ils auront des rivaux. (cc| 
J en lai qui n'ont befoin que d'un pc» pins d*anda« 
Et je vais la encouagera 

SCEHX 



zz ^&QLOGU£, 



i.»» 



SCENE XL 

LE G E' N I E /«tti. 

J E fais au depooiTo. Que faut-Il que l'e fafle ? 
Jus^ Folie» ca tout tcmp?» eft bonne à ménager. 
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t S CENE XII. 

THALIE,LE GE'NIE. 

DLE GE'NIE. 
E'efle , vous voyez mon embanas extrême. 
THALIE. 
Oui 9 le Public n'eft pas d'accoid avec lui-même. 

LE GE'NIE. 
J'AI reçu Vingt avis tous diffe'rens entt*eux; 
Un fcul m'a paiu bon $ mais il eft dangeieuz* 

THALIE. 
U faat pourtant le fuivie. 

LE CE' NIE. 
* Où piendrez-vons des pièces i 

THALIE. 
Le Bon-Sens t'a promis Tes foins officieux. 

LE GENIE. 
Oui: mais en attendant Tefiêt de fes piomeiTes» 
îe n'ai rien à donner. 

THALIE. 

Hé bien} Faute de mieux^ 
Prends cette Comédie. 

( Lui fréfintéMt un mânufcrit» ) 
LE GE'NIE. 

£il-ce une bonne aubeine } 
THALIE. 
fi'eft relTai d'un Am^or que je coanoia à peine. 

LE 
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LE GE'NIE. 
Tant pis* 

THALIE. 
Au bas du Pinde on m*a fait ccpr^fent; 
LEGE'NIE. 
Si c*en cft nn. 

THALIE. 
Peut-êtit. Et je n'oft l pr^feaf * 
Jaier de rien , en fait d'ouvrage , 
TnblfC qu'on f révient» refuiè fon hfbzztm 



Le 



Sotie nous , celu»^ci me paroit Kazardeiur. 
]e ne fai $ j*y voudrois une fable mieux faite, 
«0 peu plus de comique, & l'intrigue plus nette; 

LE" G'E* NlE. 
Alloos>prenoas toujouissles temps (ont malbetucni^ 

Fin du FfêhxHe. ^ 
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ACTEURS 

DELA 

COMÉDIE. 

lE'OKOHE. 

D A M O M » amant de L^onoze. ^ 
G £* B. O N f £ > oncle de L^onore. 
O K P H I S£ • femme de G^xonte. 
ï R O N T I N y valet de Damon. 
K E IL X M E » fuif aate de Léonote. 

jU S^tnt tfi iâHs nntMéifên dt cémfsint itGhmt^ 
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SCENE PRE M lEB. E. 1 

FRONTIN, ]}iERlN,E. 
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NERINE. 
On Mititre & ma MaitielTe auioientbien dâ 
s* aimer, 

C'eft lui • » 

FHONTIN. 
C'cftcllc... 
NERINE. 
* Qsioll . 

FRONTIN. 

C^ dcToit l'enflammen 
L^onore a tonjours une mélancolie 
Qui lui fait bien du toit. L'amout ftiit la folie, 
pn vent qu'une MaitielTe ait Taii vif, femillantt 
Vn peu moins de bon-fcns , un peu plus debzillant. 
ToumZA B ne- 
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KÉRINE. , 
pn fou cherche une folle,. & la trot^FC de ceAe» 
L'état de Leonoie eft crael & fiiaefte. 
Fxoada» tonte (k >rie , eft . . . . 

FRONTIK. 

Déifîez-vmis-éa I ; 
jtf nmvifc v^BR ivBuuw xir xwii|oiixi «ni tuiuaii* 

N £ K I N B. 
Oui. Lt ^eii)co«imfnf a par ul^ fot mivîage. ' 
Ce ne*^ |^q^ VaMUi ^ui la^t eà fnéiMr|e» 
£t jamaif on n'en eut un dépit plus mortel. 
11 fallut obéii« fie marcher à 1* autel : 
Kaît,cn'fotiant du Temple, on jeune téméraire* 
A c|nr, Ans le farcît, elle aroit trop'fçù plaire»' 
Furieux de la perdre, attaqua fon époux, 
L'oblieea de ie battte, ^ tomba foœ fes ^opf. 
Youi déiobec {à tête à nnjnfte poutlîiite 
D'un ennemi puilTant cet^oux prit la fuite* 
^j^9lR»teltidBtdt (alfitl^llSeite , 
Xt s'enfuit en fectet dans un Cloître écarté » 
Sout ce som inconnu qu^bllfe confene encore* 
Que ne «étroit on vpas pour 'fuir ce <fu*OB ibhorrel 
Sa mère , mais uop tard , en monrat de legieu 
Gérante ^ppxit ennn notre acyk'^^cfet, 
£t idiitiyDn»a^poKer«..« - 

FRONTIN. 

Oui. Mous Timet la fin d'un il long efclavage. 

Cçt oncle généreux lious retira chez luL 

FRONtlN. 

Mais je ne vois point-là tant de lufet d'enanî^ 

Car Léoaore eft veuve, fie dans' le pluûs bel âge. 

NBRINE. Ue. 

Douze ans d'abfence ont mis tous fes biens au pilla- 

C'eft pour les i;ecnc511ir , ou dumoîos leurs débris» 

Que Gérontc eft'^lé faire un tour à Paiis. 

S'il ne réuiCt pas dans (ts Tuftes pourfuites , 

Vbi^T«état 'malheureux où nous ferons réduites* , 

G^Fonte a pour fa nièce une tendre amitié : 

Maïs tif fais .<]n'ùn ne pent vivre avec fa moitié. 

SI le Êindta Ptur-êttc* jEftilei^ec pliu nde 

Que 
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Qoe d'êtic \ la meid d'une maudite Piude » 
Toajoats eotitente d'elle , fie jamais du prochain» 
Dont la vertu biuTante infulte au genre humaiu } 
Joint l rhameui d'Orphife un fujet infaillible» 
Qai la tendra pour nous encore pl^s terrible : 
KUe a , d'un premier lit , une fille à pourvoit. 

FKONTIN. 
Ceci m'ouvre refprit $ 6c je crois eatreroif #* . • 
QS^ je a'^tois qu'un foc. . . . Oui. 

N£JUN£. 

Cela peut bien Itrc 

FHONTIN. 

Îe crois que Le^onore arrête ici mon Maître i 
lab qu'à caufe d!OrphUê il tient fts f soi feccett; 
Qnand Damon acheta cette Terre ici pr^s , 
Ta fais que le château n'etoit pas praticable} 
£t qu'il étoit befoin pout le rendre habitable*.» 

N £ R. IN E 
Oui, je fai qu*U faUnt le faire* i^tabllz. 

PRONTIN. 
Geionte, en attendant, s'en vint nous aecueilliit 
£t, comme un bon voiiin, nous offrit un azile. 
l^ousvinmes donc chez lui. Mais notre dotekUe 
EU depuis quelque temps en ^tat d'y loges i 
Moa Âj^icie cependant patoit n'y pat longciw 

N£11INB. (pfalfe...; 

Ta lenurouc «ft jufte. Oui. . • Mais la filled'Ox* 

FRONTIN. 
Blie/ Ah! Si mon Mattie en awrit IHumc ^piiftéi 
on amour ofeioit paroitre à ^i^owrctt. 
l'eonore eft trop fiere s 8c fa fiatë nous perd« 

N£1LIN£. • 

I^es femmes ne font pas tout ce qu'elles paroiflenc* 
] <a aoiai k coeni net. 

FRONTIN. 

Les fenuaes (è connoIfloiCi 
,. NERINE. 

J'eonore n'appelle. Adieu. Cda faffit. 
J< Bien irais ttif ailler fui ce que tu m*as dit. 
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SCENE II. 

N E R I N E feule. 

X Out ce que ma mémoiie \ prcfcnt mt iappelle9 
Me conficme encoi plus cette hcureufe nouTelle. 
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SCENE iir. 

I.EONOIIE, NERINE. 

N £ K I N E. 

Ous tti'aver appcUéc? 

L E' O N O R £• 

Oui. Je voulols foftlr* 




Et pouiwnt îc ia'cn pla'ms tout le moins que je pois; 

^ NERINE. 

J*étois avec Trontitt.puifqu'il faut vous k dke: 

le lui parlois de vous. 

. LE*ONORE. 

' le fai ce qui rattîrc. 
.: , NERINE. 

Nous dtfions que Damon auroit du vous aimer i 
11 a Bourtant bien fait de ne pas s'enflammer. 
»3 : LE'ONORE. 

Tu n'es pas laifonnable. 

NERINE. 

Il feroit trop à plaindr«. 
LE'ONORE. 
Va, ce malheur pour lui ne fut jamais ï craindre. 

Tu m'aliurois' pourtant .... 
#.- > ' N E- 
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N £ K 1 N £. 

Ouï, je crojroîs d'aboxi 
Que Damon vous aîmolt} Madame» ^*avois tott^ 

LE'OMOJLE. 
<J'j prends peu .d'iniëiêt. Mais fur quelle afluxance 
Accufes-tu Damon de tant d'indiffecencc f 

N £ a I N £. 
Si Ton a'moit encoie , ainfi que C^adon , 
.f c«t-êtie je pouiiois en foupçonner Damon. 
Af aïs de paieils amans ne font plus qu'en idée. 
A pi^fèut une intiigue eft bientôt d^ctde'e. 
On ne fe donne plus le temps d*ctre enchaîne : 
l*'amonr prend Ton e£bi auditôt qn*il tû né» 
Dès qu'on aime, on en fait un rcçit infidèle 1 
On exagère un feu qui n'eft qu'une e'tincellci • 
Ppux mieux en aflurei l'objet de fon amour » 
Un amant en infinlit & la Ville & la Cour. 




aveu. 
Ainfi nous nous trompions. .. Cela vous fàchpoa pen» 

le'onokç. 

Vous irons émanciper. M'avez-voos reconnue . 
Fout être , en ma faveur , follement prévenue t 

NERIN£. 
Ainii vous croyez donc mon difcours confisquent* 
Non, ma chère MaitreiTe, il eft extcava^^ant, 
lafottteoable. 

LE'ONORE. 
£n quoi? 

N£ILINE. 

C'cft quq Damon vous almè. 
LE'ONORB. '[ ' 
Mais accorde-toi donc , K^tine, avec toI*mênie. 

N£R1NE,, (banas. 

Un (iets voit mieux que ceux qui font dans Tcm- 

LE'Ol^OKE. V 

.Ta viens de me prouver.. • 

M£11INE. 

Que Damorn n'avoît pas 
Les défauts des amans qu^en ce ûcde on voitjial^re* 
Qiioi^Paxce que l'on n'eft ni fat.oipetli-maitiè. 

B j '^ ^^ ' Oh 
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On ne peut tous aUnet ? L'obftacle eft impréTil* 

L£'OMO&£. 
lût ok peax-to juger .... 

MEKINE. 

Pac tout ce qée ptt ftt» 
LE'ONOUE. 
Mais encore » quoi donc i 

N £ R I N E. 

Ptemîerement , tos cbatmei* 
LE'ONO&E. 
le n'ai famais compta fur de û foibles armes. 

NEKINE. 

i'aidemM^y Vous dis- je, à travées Tes rcfpe^» 
>ck foupirs étoa^ê , des legaids indire^ , 
Va (îlence pénible, autant qu'iAvolentatte, 
Des defîrs « des égards , du trouble, du myfiete. 
Vu intérêt fecret , uà ibin ^tienller. 
Vn homme indiiFérent eft bien plus familier. 
Ce font-là mes garants. Tout cela fait eu fomme 
De PamooT ) 8c, de plus, un amsBt honnête-homme. 
Vii yu bien J^lixs encore. 

LE'ONOKE. 

Achevé I di5<4noI roue» 

NERINE. 
Que cet amant ferolt afles de votre goût. 

tE'ONORE. 
Ah! C*eft ttop voir. Finis» je ne veux plus t*«itefidre. 
Je te défends.. Kélas \ Que puis-ie lui défendre è 
Quoi i De foibles attraits nékris par les douleurs » 
Ces yeux accoutumés à pleurer m^ malheurs , 
Pourroient caufer encore une foibieife? 

MERINE. 
St fur-tout \ l'obiet pour qui Tamour tous blelTeè 
Car il faut tous aider. 

LE'ONORE. 

Kérine , tu me perds. • 
KERIKE. 
De qtiol m*accnfez-vous? Croyez c|te |eVous(èrtw 
Léonoie 8c Damon font formes l'un pour l^autre* 
C*eft moi qui vous apprends fa défaite 8c la vôtre. 
l.'hymen peut réparer les ihinz mi*il vous a faits» 
U foxme t^oclquetbis des liens plemi d'atuaits. • 

Quaa4 
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Qun4 011 dépend de foi, epjia foi l'cp ft maiie* 
LE'^OKCHLE'. 

Ne me nfpelle plps le malheur de- jnii Wp 
Ni les-e'^acemens d'un Ige âas nnoiiP 
A peine i'achevois ma première faifon • 
On jèoma» d^ .Clekx&f <£ ^''eaci^àll âanaîèmoiide 
Ayec les préjuges dont la jeuneiTe abonde. 
Une meie abfolne^ abn^iat df fêa droits » 
AToit promis ma main, fans confiÉilter mon choix» 
-Te me ^é^M dTafibiA.' Men d^prt Ait ezti>Si&e, 
je croyois qu'on defoitm'obcdaif de* moi-même. 
htiêf^ik-taéikci Hm «oiÉt que^nes foomitï l 
Mais, loin de s'abaifler ^ flatterttitf étui. 
On «6 m*l»ôri«f t ^ iFiMe fenk eAtievàe. 
Je fus a» Tempki & là fans d^toti^ la mCr 
•'Viôime dévouée au cmel intéict > 
On me fit malgi^ niei prononcer îtion atr^ 
Qiid kymetk I On plm^t quelle union fatale! 
L'aveifien» fans'donte, entre nows fht égale. ' 
£• fortanc de l-autel , Sainflorc di^rut. 
Moi-même je m^enftiisf Semoné^ronx monrat. 
J^CDots^ fi mon épônx n'eilr pas perda^la vié. 
Que fans-dottte rbymen , mon deVoîr , & le temps, 
Antoient mis dans mari coeur de plus doux fend* 

N E R I N B. (mens. 

*n tout cas, par bonheur, il eft en Vautre monde, 
'oor vous montrer fot qùQt mbn préjugé fefond« 
Au ibf««'di I>artion, a faut v«^s expliquer 
Ce que m'a dit-FKmtin.- Il ni^t f$k remarque! 
<^e Damon s^accoutume ^ k'nudtt>â dH>nhiHiL 

'«■l-êttt qiibfaôWé.... 

liEKÏME/ 
^ . Hé ! fottfftez qu^n vous Hft, . • 

Mais on vient. • 

LE'O ffaRE. 
. Ceft , fans-doute , OfphSfe àiiePiitten A 1 
N^ERtHE,^-rrf. 
**« Oiablc qui Tarpçne a>ien mal pris fontcmfté 
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•'$;v^':£'^ n/e;-^ IV. 

.ORPHtSE,LE'ONORE,NERINE. 



Ous pouvez de^KM^cfl- YloajS tve^ quelqu'a- 



ORPHISE. 

Y 

Madame, yçus lavez qu'uut^ ^ue Je le puis 

ie me fais un devoir d adoucir vos eanuis. 
ntre ma 'allé Se vous tout mon cœur fe partage. 
J*ei^eie que Geronre en fera davantage $ 
Q^*il vous fera rentier dans vos biens ufurpés* 
Si par malheur enfin Tes foins étoient trompes» 
Vous deviendrez» Madaipe, une féconde fiUe» . 
Que la fbrt^uc apra mif(^ dans ma famille § . 
£ t. vos p4us ^tands malheuisms^i^ttaciiqrqiit à VQl^* 
- N E K i-N E , -t jfaru - 

' Que diantre fignifie un exordc fl doux 2 

LE'ONORE. 
', Madame... • 
l ORPHISE. 

te piçvois ce que vous 9i'aU«x diie. 
^^ LE'OÎ^OILE. 

Jla. iccpvïp»"*"c« • » • • > 

Q.RPHISE. 

E(l teilç qu6 je dt^it^ 
LE'ONOaE. 

^ De grâce,. ... 

' * ^' ' ÔRPHISE. / : 

Epargnez-vous de vains remercîmens. 
• CUÙr tout ee que k crains quand j'ob^ge les gens. 

iE'ONOKE. 

.,Squffier>,.. ,. .! 

' ORPHISE. 

Je viens d'apprendre nu départ quîm'aflfîîgc. 
Pamon Ta nous quittée. Et c'eft ce qui m* oblige 

r * 'A 
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Afcnii TOUS plier d'empêcher ùm départ. 

L E' O N O R £. 
^our vos moindres defiis il ;iura plus d^ égard. 

O K P H I S E. 
N'importe. Je voudrois, fans êtte compiomifi»» 
Que vous empioyafllez ici votre enuemile. 

LE'ONOKE. 
Madame , fur Damon ai-je aâ*ez de crédit / .,. • 

OKPHISE.. 
Aflez, pour l'amener au point dont il s'agit. 
J'ai des deifieins fecrets qu'il faut qu^jevoUsdiTc 
ConnoilTez-TOus Pamon ? Parlez avec f lanchife. 

LE'ONOaE. 
}e le crois honnête-homme. 

OKPHI^E, 

Oh ! ]e n'en doute pa& 
Le myftere a pour lui de furieux, ^pp^s. (quente , 
Je m'y peids comme vous.^ Depuis qWi\ uovi.hit 
Il eft d'une réfeivc incivile fie piquante* 

LE' ON OHE. 
En quoi y Madame? 
^ OUPHISE. 

En tout. En voici quelques traits. 
Il eft homme de guene , fie n'en paile jamaif •. . 

LE'ONOILE. . 
Touf ics pareils devroient imicer fa. poideacff. 

OkPHlSE. 
Quand on eft nohle» on peut en fûre confidettcc^ 
|1 ne cite jamais ni lui , ni fes ayeux. . . 

LE'ONOKE. 
Ceux qui font autrement font toujours ennuyeux. 

ORPHISE. 
Qusnd on eft riche , efi-îl naturel qu'on s'eh cache 2 
Le premier avantage eft que chacun le f;M:he* 

LE'OfrORE. 
Il n'appartient qu'aux fors d'en tirer vaii{té{ 

ORPHISE. 
Ainfi vous approuvez fa fîngularite? 
Tant mieux. Ou refte » if eft homme aiTez fociable. 
Je crois qu'on en peut faite un mari fort paflVble. 

w^ B s LE'O- 
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(à fATU) 

iLicB. Ciel ! De qnoi ra-^-cUe tÊt pries l 

OUTHISE. 
J*Ai » eonme n>us (avez , ma fille \ mMier. 
£t ce ferok mm faire mi plaifît vérîuble,^ 
De favoiz fi Danaon eft on parti foitable. 
£a ce cas» «gifliez y Mtdames feivcs-nous » 
Comme on vous fcnriieic i f ake* comme pouc toqk 

N£&1NE. 
Saas-dottte, c*eft à quoi vous devez vovs attendrez 

OKPHISE. 
Te veux devotxe mainracceptei pour mon gendre» 
te crois qu'il va venir vous faire fon aéieti. 
}e fors i il ne faut pas qn'il me trouve en ce lieob 
VOUS ne înectkcz en jtn ni moi , ni la futiuc^ 

LE* ON OHE. 
Sii-v^c^ > Madfimt . . ... ' 

ORPHISE» 

En pareille afantuie 
U faut avec adrcflè employer les détours. 
Tout homme qu'on recherche en abufe toujotirs § 
Se renchérit d* abord > fans valoir davantage i 
£t, de tien qu*il ëtoit , s'érige en petfonnage» 
Xeur fatuité vient dn cas que l'on en fait. 
U faoc les Mtitrifer, malgré que Ton en ait» 
Se les afluiettii , les faire a (ou caprice. 
Mous petdons leur eftime,«ti lenr rendant juftfcff 
Mous nous avilifibns , û nous Tentons lenr prix $ 
Et la moindre indulgence attire leur mépris* 
Je voos laiCe. 



SCENE V. 

LE'ONOREjNERINE. 



N. 



LE*ONOJL£. 

Erine. 
MERINE» tiém. 

Ah \ Rien n'eft plus xifible» 
Orphife vous procure un moyen infaillibles 

De 
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De roas ferrîr Tous-mêmeyCn fenrant fcs dcilciAt* 
Voilà des incéiêts remis en bonnes tnains. 

LE'ONOKE« 
Quelle commîflSon dangereufe fie ctuelle ! 
Je ne puis y fonett ni pour moi , ni pour elle» 
^Oui, cette occanon n'eft qu'un piège fataL 
Je m'expofefois trop , }c la feivirois mal. 
Laiffoss aHer Damon , il faut que je rétite. 
Imagine une cxcnfe , 6c reçois fa vifitc. 

NEKINE. 
Quel danger courez- vous ? Quoi *. Vous n'ofêz iaifit 
La feule occaiion qui peut vous éclaircir} 

LE'ONX^iIe. 
l'aime mieux \ jamais ignorer ma viAoîie, 
Que de mettre en danger mon honneur fie ma gloire^ 

' NEHINE. 
A ne point voir Pamon ne vous oibfiinez plus» 
Que pourroit il penfcr d^un femblable refus ? 
Cette afFedation feroit plus dangereufe. 
D'ailleurs , Madame Oritiiife en feioit furieofèk 
Madame , il faut c^der a la néeeifît^. 
Mats j'apperçois 'Damom ' ^ î 

• LE'OliïOILE. ' • 

Que ne l'al^Ic érité ! 
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SCENE VI. 

DAMON, LE^ONORE, NEKINÉ. 



. .J 



{Damon fakdeuoo <m,trmrévérences,avan^ 
vfyremdey d^ parottdéemtcerté.) 

f\ NERINEi/4ft. (fence! 

VCPe denx amans font fots , quand ils font en pi^-. 
11 faut que îe les aide \ rompre le £lcnce. 

On dit que vous allez cheithet en d'amies Ixctuc 
Xut foci^ qm Yoas iittufe mieux, 

B é P A» 
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DAM ON À UoHêrt. 
L'ennui n'habite point un réjoui où vous êtes. 
Des motifs plus preflacs » d'autxes peines ieciettcs.;. 

NERINE. 
Ohoî! yous panez, Moniîeuiî 

DAMOK 4 Ltontri, 

buiv iMadame , ;e fuis i 
Je fai^ ce <iue je dois, 6c plus que je nt pois» 

NERINE. 
Si la maifbn vous plaît? 
^. DAMON i Z./«iMr«. 

. j Que trop l 

NEK114£.^ 
He ! Qui voni pieâè i 
^ • , ^ ^ DAM ON i ÙoU9U, . 

Mon honiieni , ma i^fpn > le dangex > ma foibleïïe , 
V<|t{e lepos cnfio. -f 

LE'ONOKE. 
<Mon repos,, dites-vous } 

D A M O ^ i Uontu, 
A\i\ Madame, daignez m' écouter fans courroux. 
K 'y cherchez point un {ènt coupable &tém^fai^. 
^Oui , pour votre ^epoa , n^ fyy^ eft neceuaire. 
Otphile dan» ces lieux cbeicbe a me retenir s 
l^t c^eft c^e qui m'a fait reToudre \ me bannir. 
«Car enfin ie dois voir ce qu'on rend uof vjfib le» 
*Sa l>ônté m^ëft à charge , & vous feroît nolftMfc. 

NERINE. , 
Quoi ! -YoBs favci d^j^ le bien quUlle vous veut } 

D A M O N. 
«jlÇQlf oHm rîgnore<*il \ ^on^ jumais on ne peur , 
•avcc pfus dé myfteie, être plus îndifcrette. * 
Mais je ne puis repondre à ce. qu'elle fouh^ite^ 

< LE'O^fO^RE. 

On cr^ydr q«e }ulie auroitdir.yoi» c;h«nner. 
Quoi! Sts attraits naiifans n'ont pu vous enfianuner/ 
t D A M O N» 

jAh I l^ouc autre que moi doit lui rendre les axmei. 
' ' ^ NERINE. 

Vous neTaîmcz donc pas? , 

j;^ ^ . r^ DAMîOlî. , 

Non, L'échappe \ (es charmas. 



. ^* COMEDIE; rJ7 

Vous feiIez cx^iiét à des foulons jaloux. 
Oiphife^ avec X)ùroa , n*accuiêroit que vous 
Du lefus que \t fais de piendie cette chaîne. 
Sa pénible amitié fe changeioit en haine. 
San» comptci.A/aû^FSs n^l^îtrqp aifcs l fxéi^ki 
Te payeiois trop chei le pl^nt de vous voii. 

Vous le voulez r il faur approuver votre tèlc 

Allez, Motnfienr,^ allez* où ramoor tous ^ppeUc^ 

D A M O N. ^^ ^ 

De quoi m'accufez-vcusi Je m*exile chez moi. 
D'ailleofs, it quelqu'objcc me tenoit fous fa loi» 
Hélas je n'auiois point de lecoui à prétendre} 
Mon cœur s'entretiQidioit'danBi'anAour le plus tea- 
{Stns lûSkM éQÏMts le moindre d« kê feux. (dre » 

Teoez » Moniîeur. }'ai peiiK à croire au merveillcmc; 
Tant de difciétion e& hors de vraiiemblance. 

LË'OMOJIS. 
Sans entrer plus avant dans votre confidence , . 
«Fttifgne vous nous quittez» vous.^ycx vos raïfbaf» 

.D A:MQN. 
Moi,'d^ ralfoiis? Je vpis MOt ii^juftes foupçons. 
<Y0QS croyez que >evolc0ui9o«bonbç|ir m'appelle, 
^i vQus (aviez combien cette erreur m'^eà cruelle ! . . • 
Puifque vous m'y forcer» app^epez mon état. 
Si j^'-aimois > mon amour é^iteroit^ l'éclat. 
Je dis plus. Mou aveu devieodroit un outrage» 
Qui deshonoreroit l'objet de mon hommage, 
^on vainqueur ne pourroit répondr.e.à mon amout* 
Hc I Que me Jerviroit le plus tendre retour/ 
ii feroit le malheur de c;:tte infortunée. 
*le gémis dans lesfeis 4'^n cruel byi^Q^C* 

Lt'ONOilE. 
Vous êtes marié? 

. DA MX>>N. 
Je le fuis. Maïs enfin 
Un prompt évéuemenc peut changer mon deftiiu 

NEXIN ë. 
Partez>Moo(ieur,paneziVous ne pouvez mieux faire* 

B 7 LE'O- 
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L £ O N O K £. 
Orphife sipptouveia ce dépatt n^efltke» 

DAMON. 

{à ^att,) 
^KadAme, j*obâ». 'J^dîe un prompt fttoor. 

' ' ■ ; ■ ■ ■ I ,. '■ ■' 

, S CENE VIL 

LE'ONaRE, NERINE» 

LLE'ONORE. 
L c&éonestiiné / . . . QiiedcmiitiKNianKmt^ 
Merine, je raimois. ». . Sa pteTence funefte 
^'H'eûc fait qu'eatietenic «n kvl ^ue ^ détefte. ^' 
£ft-<!« U le bonheur dont mon coeiir s*tft ûuéf 
Kafiute-moii je<ratns d'atok tiop éclaté. 
AHe pu comenit ma colère trop prompte ^ 
•H*efl at-ie point trop dit 2 Ah l je Bioiu»ots d» iMOCe» 

NfiRINE. 
Te ne pins ^n^appionver im trop yttft« dtépit. 
•jff ab quel '(ens petit avoir an mot qu'il vous ft^ît> 
iQu'un ptompt -événemeet peot chcisgef fa forttme^ 

LE'ONOtLE^ 
Ah ! Me te donne^ point une gêne «npoitmie» 
Qtiaiid la néœflfité ramené ma raifoa, 
CeÛe de retarder encor ma guénfon. 
•G*eft sLÎkz ... "Va chercher répou(è de Gétome» 
De tottt ce qui fe paflè ,â faut loi rendre compte. 
Pour ne pHis voir Damon «qui part dans an momcAt, 
Je vatt me scnfcimex dan» mon appartement. 



^mI^ 
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SCENE VIIL 

FRONTINi NERINE. 
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FRONTIN, tenant un paquet de papiers^ ^ 

XjLHI t€ voilàyKéiiaclEnicîgne-moiinoii Wlti«w 

M £ H 1 N £. 
11 faut que ^ t'étrangle. Appioche , double txaitiei 
Ton Maître cft maiié, tu m'en fais un iecxetl 

FRONTiN. ^ 

Si j'ea fais tien » }e veux eue étranglé tout net; 
Hou Maiue eft uu (bui^ois comme on n'ei^ trouve 

gtexes : 
Oui t je crois que le diable tSt Çau homme d*a£Falies« 

Je le uouvai jadis en Fais étranger : 
1 n'a <iepttis ce temps ttffé de voyager. 
Ce n*eft que depuis peu que nous lommes en France. 
11 n'a fait, que je lâche» aucime connoiiTance > 
Si ce n'çft chez <Séfon(e,oÎL lu fais bienâonunenc 
11 n'a pu refufer de prendre un logement. 
Oh i s^il eft marié» ce que je se puis croire». 
Ce n'eu pas de mon bail ; c'cft quelque vieille hiicÀ* 

le. . • . 
Bon! Il n'a point de femme appartenante à lui| 
Par-toiu il a roulé fur }/t compif d'auuui. 

M£KIN£. I 

C'eft un fait. D'où viens-tu i 

ÏJLONTIN. 

]e ^viens , ^ tome ontraocei' 
De chez cet Avocat ici près en vacance : 

i'y vais dix fois pont une, & toujours fans fuccès: 
lais à la £n . • • • 

KEHINE. 
Ton M«itre at-il quelque procès 2 
FRON-TIN. 
Ma fol y je ne fai point quelle cft km maBlgauce. 

JLe 
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JéC Robin m'a donné ce paquet d'Importance, 
'Bn me difant," Voilà votre Maitie en repos». ri 
Mais à quoi xêvestu? 

NERINE. 
^ C'eft à certains propos . • • • 
Pbuxioîs-tu deviner ce que ce papier chante / 

ERO'NTIN. 
Oui, û i'etois fercîer. Ah ! L'enquête plaifante! 

NERINE. 
4th ! Tu n*e$ bon à rien. Y a*c-en fans difieicr* 
feult. 

Je ne lai pas pourquoi pofe encore efp^er. 
• Fin du fumiif kASN» 



A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 

• * 

m 

,:.. LE'ONORE, NERINE. 

« 

DL E' O N O R E. 
Amon eft-il parti ? 

NERINE. 
4 Sans-doute qu'il doit i'^crc. 

LE»ONORE. 
Orphife ne vient point? 

NERINE. ■ > 

C'eft qti'^lle fçait peut-être 
4feut èe que vous avez à lui dire. En tout cas.». 
La voilà juftement. 

LE'ONORE. 
Ne m'abandonne pas^ 



SGENE 



COMEDIE. 4t 
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0RPHISE,LE'ONORE,NERÏNB. 

MOILTHISE,iZ,/»wr#. h 

Adame , en-?éiitë , vous êtes admirable » 
Une pesfi>iuie iim<^ue,.une femme adoiabje* 

LE'ONOafi. , 
Des noms audi fiatteurs nemetfOBviennentpoint: 
Et vous me fitrpxenez , Madame , au deiniex point» 

O a F H 1 S £. 
^amon nous lefte enfin ,giace \ votte entremifes 
Si ^e le fçais déjà , . n'en foyez pal fùrpilfe. 

LË'ONORE. 
Madame » ezcufez-moi .... 

ORPHISE. 
Ses gens Tont dît ans mieot.' 
JEiCs valets fçaveat tout:c*eft d'eux qoe fêle tiens* 
Vou$ me voyez (ènfible , on ne peut davantage. 
Allons^ jMiadame , il faut achever votte oaviagc^ 

LE'ONORE. 
;Moii ouviage / 

ORPHISE. 
Quoi donc /* 

LE'ONORE. 

Je'n*y prends point de part» 
ORPHiSE. 
Mais ne venez-vous pas d'empêcher Ton départ #, 

' LE'OKORE. . 
H vous plait de le croire. 

OaPHISE. 

Et de phia , >*en fuit nbEfti 
LE'OHORE. 
Madame , il n'en eft rien. < 

OUPHISE. 

Coslment? ' 

LE'ON.pILE. 

Non^je vontM'ofi^ 

OÏL- 
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OKPHISE. 
Dimion lefte pounanti les ordres (bot donne». 

LE'ONOaft. 
Cela pent être vrai $ mais vons me rapprencs. 

ORPHISE. * 
Qiioiy véritablement 2 
. L£*OKOR6. 

Je vous le certi£e; 
Je n'ai parl^ de rien. 

O&PHISE. 

]*en ai Tame xan& 
Vous n'avez point éetit) 

LE'ONOUE. 
. . Encore moînt» 

OUPHISE. 

Tancmmb 
Je connoîs le aikotîf qui l'attache en ces lieux. 
Ma fille , j'en fuis fore» en a tout le méiice. 
Damon ne peut quitter un féjour qu'elle Jiabire»' 
Pour vous , Madame , à qui cette aflBfiire déplaît» 
}l faut voua dt%calér d*y prendre d'^intérêt. 
.Oui, je n'iffnore pas qu'une femme à votre Âgé^» 
K^aîme guère k joncx nn ièéond pexfonnagCb 
l^e voudroit que tout lut devint peribamel i 
Etre l'unique but» l'objet perpÀuel 
Où tendent tous les cœurs , tes yeux Bc les ordlkH 
Plaire > à Texclufion de toutes ks pareilles $ 
M'en reconnoitre aucune, 8c dominer par- tout. 
>i votre âge , MaéaAie , on eft fort de ce goût. 

L E* O N OR E. 
Oui , je fçai qu'une femme aime ttn peu trop Ib plaire^ 
Ccft de Tige oh je fuis , la foibleflfl «rdinaiie. . 
Bans l'arriere-faifon on ne fait qu'en changer $ 
Du monde qui nous c|uitte on cherche ^fe venger* 
Du plaifîr qui nous fîiit > des défauts qu'on regrette» 
Jautcpiels on voudroit bien être encore fujeite » 
Alors , par dcTeiboir , t€ pat nécefiSté , 
On fe^nafque { 1 on prend un air d'aûtotké i 
On fe croit vertuetife en w>nlant le paroître , ^ 
Tandis qu'au fond dn cœur on nét^lige de l'ctxe}^ 
Qu'au- contraire on fe fait un plaiiir inhumain 
J^monait foA nigueil aux d^cas du prochain. 

JL'cf^ 



C O K 1 I> I «. 41 

X.*efpih de chcnté p«(\9it use foibkflk» 
Se U m^uvaife humcui prend le nom de ^^geill : 
Ainii chaque âge appoice nn travers différent. 
On eckange um défait confie un autre ^HagtitiSi 
£t l'on corrige an Tke avec utt autre vice. 
Mais îe reux tous forcer à me readie yiafl^ce; 
Un mot vous foffiift » pour toit ^ttd i&t^ilt 
]t doit pieodce à Damon. 

OKPHISS. 

Voyottf donc ce que c*eft* 
LE'QRORE. 
Appienee q«e Damon ne peut être k' Ttfie. -' 

OUFHISE. 
Qm Ten empêchera r ?oarquoi dovrc » {e tops ffikf 

LE'ONOUK. 
Par un hymeo fccret il £t trouve lié. 

O&PHISE. 
Bon ! Qae me dîtes-vons } Le traître eft maiU } 

L£'ONOE.£. 
In ftctet* 

OUPHISE. 

Atec TOUS i 

LE'OKOKB. 

Non » fe TOUS en atfste. 
Ainfi , fotu voyez bien que c^eft me faire injnte^ 

ORFHtSE. 
Ah! L*énigme eft alTez facile. à deviner. 
Damon devoit cefièr de nous importaner. 
Il n'eft point retenti pai moi, ni par JtiÛtf 
Et cependant il refte. 

L£*ONOK6. 

Ah 1 Quelle calomnie l . 



SCENE III. 

LE'ONORE, NERINE. 

.1 



LE*ONOllE. 

d^(Hpo!f. 
ADlilsiioitl-' 

II 



Je n^y famob tenir { fe (bis au â^ihfftit, 
Qitel «ait ii^ttfx t En eft-U im plus iioî 
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Il reftei fe rignoïc} & l'on m'en fait un crîmç: 
:Aloii icpos, mon honneur, tout en cft la viaime. 

^ .^ NERINE. 

^Voiis connoiflcz Orphife, & fa malîenît^. 
, LE'QNOUE. ' 

Et ^u?ois- c m'attcndrc ^ cette indignité. 

Et qu on m'imputeroit la dernière baifeire? 

1/ an nomme maiië r ^ 

NERINE. 

^ ^ , . Ce w*'t cft înouL 

«ne pntde Jamais n»a bien pcnfc d'auttuL 
. . LE'ONORE. 

Orphifc va le dire à qui voudra l'entendre. 

NERINE. 
*t 1 on n'en cioua rien. 

LE'ONORE. 

r-UA -«• • • .^.« 4^ • Q»»«l^« cft ton erreur? 
ç Cft affcz qu'une hiftoire attaque notre honneur. 
Elle pafle auflîtd.t pour être véritable. (yablc, 
Tout ce qui peut nous nuire , ou nous pendre , eft cr«- 
On n'examine rien ; & la ciédulît/ 
va toujours contre nous jufqu'à l'abfurdité. 

NERINE. 



V«-L r ." * prcient qu'une temme d'ho 
Avec Ion innocence, a bcfoin de bonheur. 
r.'. . ^ï* E* O N O R E , avec vivaciU. 
Dis-moi la vérité. Ne m'as-tu point trahie i 

' , . NERINE. 

*ioi , vous trahir , Madame? En quoi, je vous fuplie/ 
;^ ^ LE'ONORE. - 

Damon dcvoît partir. J'ai reçu fcs adieux : 
Cependant il s'obftine à rcltlt en ces Hcux. 
« auiois-tu point parlé? 

NERINE. 

Nullement , Je fous îurc. 

I . LE'ONORE. r 

c ne fçai que pcnfcr j je ne fcai que conclure* 
le rlaow-jc oubliée ? , . , Aitewt-a devipé î 

Dis- 
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DJs-moî, par quel motif il s*eft détermine ^ 
Après tant de refoed^ , d*oà lui vient tant d'audace) 
Il faut donc m'ëloigner, il faut que je me chafle. ^ 
Mais il devinera que c*eft lui gue je fuis. 
11 me fbivra par-tout , puifqu^'il rt fta ch je falu 
Va le trouver. Dis-lui }.... Non , il vaut mieux écrire» 
Oh ne dit par écrit que ce que Toa veut 4lie| . ** 
£t, toi > tu lui feras remettre mon billet. 

M£ILIM£« • 

Allez. 



SCENE IV- 

NERINE /ftt/tf. 

Je vais tâcher de trouver fon valet. 
S^il eft intelligent , il me pourroit InAïuire ^ 

D'où vient ce changement >& qui peut le prodolre^ 



SCENE V. 

D A M ON /m/, &* tenant des papiers. 



F 



Allons cefler enfin le bruit de mon trépas* 
Mon enftemi s'appaife après tant de débats* 
Celle, \ qui mon malheur avoir uni ma vie» 
Se porte k dénouer la chaîne qui nous lie; 
Du moins qafe fait fort de lui faire agréer 
Ce piofei, que (ts gens viennent de m'envoycr. 
J'^i donné ma parole $ on répond de la iîeiine. 
Ainfi , dans quelqu*endroit que ma femme fe rîeime» 
^ous nous verrons bientôt, pour ne nous nlus revois» 
Mei amis en (ecret m'ont donné cet efpoir. 
Qp*il m'eft doux de brîfer une odieufe chaîne ! . 

Je tiens notre rupture infaillible 8c prochaine i 
1 ne nous manque pins qu'une formalité 

Pou 
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jour ocbefcr eofin notre félicité. 

£fi attendant, ceiTons une feinte importune: 

AJlons ^ iiéonore annoncer ma fortune. 

Avant que \t lui dife £c mon nom ^ mon rang, 

Péoétroos daaa fon cœur. C*eft d'où mon fort dé- 

pend. ; 

Yoypw fi mon tmouc • • • • Mais )*apperçois Nciîne. 



2= 



SCENE VI. 

DAMON, NERINE. 

PDAKON. 
Eut-on ▼cil LéoBore i 

MERINE. 

Ah! Mofliienry î'imagÎAe 
Que vous rôvex. 
^^ DAMON. 

Je veux lui parler un moment. 
NERINE. 
Tous me faites frémir d'y peofer feulement. 

DAMON. 
Il faut que je la vove. 

NERtNE. 

Ah l Je* vous crois trop f^ge 
Pour ofcr ï fes jtnx vous o£^ir davantage. 
Votre ptéfence ici caufe aflèz d'embarxas. 

DAMON. 
Pe grâce 9 annonce-moi. 

NERINE. 

Je ne le ferai pas. • 
DAMON. 
Cne îe lui diiê un mot. 

NERINE. 

Cela n'cft pat pofllble. 
DAMON. 
11 m*eft de con&quence. 

(UJtttt fé hâiui à terrt.y 

NE- 



I9£RINE« 

£Uc n'eft pat TÎiîble. 
En-T^f !t^ > M dsûeur » je nç vous cmnpxctids pas» 

DÂMON. 

Ma ba^ue. 

A\l \ Je la voM llM>a^ 
Ou }c fiû% bien muopée : Oui, fattcmeatcVft elle, 

^ (£//* r4iw»fr U higmê.) (belle. 

C eut été g^and dommages elle eft vraimeiirfbit 

D A M O N refmf^Ht U ktgut. 
Elle e^ ea bonnes mains i de» puifquViâlc tepklt* 
Profite du piéfent que le hazaxd te fût. 

M£B.UI£. 
Mol» que je la garde f 

DAMOK. 
^, , . Oui. C'cft une bagatelle» 

Kérme, je voudroîs qu'elle eût été' pl^s belle. 
Ce n*ieft qu'un foible efiai du bien que je te ? eux« 

NEHINE. 
Toîl^ ce qui s'appelle un homme dangereux. 
On ne fauioit prévoit des tours de cette cû>èce. " 

DAM ON. 
7nifqu*on oe peut parler k ta belle Maîtrcffe, 
Tu lui donneras bien on billet de ma part. 
_. ^ NERINE, 

^pili donc l'enclouiire ! Allons, k tout hazarcf* ^ 
L'avez-vous ce biUetî II faut que je m'aequite*. 

DAMON. 
Je -cours te le chercher, je reviens au plus vite. 



SCENE VII. 

N E R I N E Jfule. 



J 



. £ ne ffab, 1 pré(ènt (fue j'ai lef diamant. 
Je Tois que iCt ne âûa oubliée vu lâoment : ^^ 
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Refl^chiflons un pea far mon écooidecie. 

ie dcvois lefafei cette galanterie. 
€on petit intérêt m* a fait illufion. 
C*eft la première fois . . . Maudite occafîon ! 
Tu fçais apprivoifec l'honneur le plus fauvage}' 
Tu menés où tu veux la fille la plus faee. 
Sans toi , Ton poutxoit Têcse avec facnité. 
]e ne me croyois pas tant de fragilité. 
Cependant, fi je rends la bagne que paipti!è> 
Je sépare une faute avec nne fottife. 
Pamon ne voudra ^ts reprendre fon préfent : 
Au contraire , il croira qu'il n'eft pas fuffifant. 
21 fera généreux $ je voudrai me défendre i 

Vne démordra pas , je finirai par prendre : 
oilà pour cet article. Autie réflexion. 
Mais comment m'acquiter de ma commîifion / 



SCENE VIII. 

LEONORE, DAMON, tenant chacun 
une leare à la main. N E R I N E. 

' . LE' O N K £ fcrtâtit d'un cSté* 
(i Nérine,) 

X lens 9 ^AÎs rendre \ Damon . • . • 

DAMON ftrtam de l* autre cSté. 

(i Nérine.) 
Tiens , donne \ ta Maitrefl*e . . • 
' M E HT N E 4m milieu d*eux croifant les bnu, * 
I^onnez , je remettrai chacune \ fon adreife. 

L E'^O N O R E 9 dvec htrmèmtnt. , 
Damon! 

PAMON. 
Madame avoir quelqu'ordre \ me donner^ 
LE^ONORE. 
Vous le deviez attendre» ic je dois m' étonner 
De n'avoif paa xe^u cote marque d'cftime. 

DA- 
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DAMON. 

Une raifbn heureufe, ou du moins légitime» 
PoDC je vais vous inftniire...* 

LË'ONORE. 

Bpaignez-Tons le foia 
I)*un ^claiicifTeineiit , dont je n^ pas bcfoin. 
Nous nous devons toujours éviter r un & l'autieb 

i'ai ma raifbn. Soufitez que j'ienore la vôtre, 
aitez , Monfieur , partez i fie ceflbns de nous voir i 
Que ce ibit par égard , fi ce n'eft par devoir. 
C'eft pour vous en prier que j'ofe vous écrire* 

DAMON. 
Maïs • • . • 

LE'ONORE. 
Vous ne devez plus avoir rien \ me dire. 
DAMON. 
Ah*. Madame.... 

LE'ONOKE. 
Damon ofe me retenir ) 
DAMON. 
Apprenez donc mon crime» avant dt me puali^ 

L£'ONOK£. 
I*ai lien de m'offenfer de votre réfiftance. 

DAMON. 
Il eft vraî. Pardonnez cette dernière inftance. 
11 y va de mes jours. Permettez en partant 
Qo'on vous dife un recret,qui peutm'ètre important» 

L£'ONOa£« 
le ne veux rien favoir. . • 

DAMON. 
Hélas l daignez m'entendsci 
Znfin , f e ptùs céder \ l'amour le plus tendre. 
Ces fonpirs , fi longtems retenus dans mon coeu% 

'Pam.^^T !•_ _6^ 1 ^î 




NERINKi 
▼Wïc éjpoufc n'eft plus i 

DAMON M Uêturt. 

Ak ! Ce titre fi dO«x 
- Aotùit dû ne {amals appartenir qn'l v6ns« 
Celle qui le poitoit a*a point petda la viob 
Tf»#//^ ' ' C No«i 
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l^ous cédons Tun fie rautie à oocie antipathie I 
Et ces nge^ds que l'hymen avoic désavoués , 
Sont d*un commun accord enue nous dcaoucs. 

L£*OMOK£. 
Quoi 2 Voius ¥oas f^paiez? 

DAM ON. 

Une iieaiQufe tuptuct 
Nous dégage tous deux d'one chai ne trop duic. 
Nos feimens étoient bu)s, ils ont e'cë forcés ^ 
Kotre bouche à legiet les avoit prononcés* 
Kos cœurs ont réclamé contre la tyrannie 
De ceux k qui le Ciel nous fit devoir la rie. 
La loi me ceftituc fie ma main fie mon cqpur* 
Nous pouvons toqs^ les deux nous choiiir un vaîit* 

queur. 
Hélts! Mon choix eft fait; fie vous devez m'entendre* 

LÉ'ONOILE. l^cf, 

Ccft donc-1^ ce feciet que vous vouliez m' appren- 
£t vous croyez » Monûeur , qu'il doit m'intéreflet I 

DAMON. 
Quoi donc l Ce foibk efpoir peut*il voo^offçaièxl 

LE'ONORE. 
Malgré t^ut ces 4étour$ où votre efprlt $*tSotçe » 
Ce que vous m^aniionç^ eft toujours un divorce. 
Oui » jtçl que fpjtjle nom dont vous les coloras , 
C^eft votre épou^ enfin que vous deshpnorez. 
Vous prétendez , Monfieur ,ine tendce la cqt^pUcc 
D'un coupable abandon fondé fui un caprice. 
C'eft TOUS qui l'exigez. Peut-elle y «onlînitir / 

Îe fens le défefpoii qu'elle doit reifentit 
»'un fi terrible al&ont. Je ipe <neu à fa place* 
7oui elle enfin « Monfieui, jevousjemandegxacew 
Si vous n'aimiez ailleurs..* Ah! n'en efpérez liea* 
SUejn'accufeioit... Votre cœur efi fon bieiu 
Loin de favorifer cette indigne rupture» 
te ne puis profiter de ùl triUe avajitmç. 

DAMON. 
K'appellez point divorce un açcommodemeat. 
Quand |e confèns à rompre un faux engagementt 
Vat chitine , à tons deux également cruelle , 
Ce n'eft point un afiiont $ c'eft un bonhoir pour elle* 
Tous m'ayez j ^mais ffi» TOi^s a'épiouTetez poiût 
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Que le plas nand malhent eft celui d*êtie |ouic 
Au déplorable objet d'uoe haiae invincible. 

L£*ONOR.E Mfsrt. 
Quelle confonnité t 

PAMON*. 
Soyez-y donc fenfible. 
Qnand vous xefiirenez de tous xendie^mesToet» 9 
Koôs ne rompions pas moins nos liens xîgoureni. 
Ma femme n'eut pou^ moi qu'une haine moneUei 
C*eft ce que vous avez de commun avec elle. 

LE'ONORE. 
Dltes-moî donc comment elle a pu vous kaïr^ 

DAMOK. 
Vous me haïflèz bien. ' 

LE'ONORE. 

' Ah l Laiflèz-moi vous fmr. 
OnblioBfBons tous deu«. 

• PAMON. 

Moi» que }e vous oublie^ 
To« « fia qui >e fondois le bonheur de mn vie» 
Qm feule avez trouvé le iècret d'enflamet 
Vq cœuc que je ctoyois incapable d'aimer» 
Dont vous allez caufer IVtemelle fouf&ance ! 
ïetd-on le foavenîr , en perdant refpérance i 
Ce n'db qu'en expirant d'amour & de doidenr» 
Qsie je pus oublier rauteui de itaon malheur. 
VoQsrappxeadrez bientôtjc'eft refpoîr qui me icfte» 

LE'OHOILE. 
¥'aîont£t pis encore à m»n état funeftc 
Cet afieux dérefpoxr. 

PAMOK. 

C^eft vous qui le eanlèB. 
Cet fHroles xalfons que vous tue pcoppTez» 
Qti'invente contre moi votre déficateue , 
^ l'cmpofteroiest pas fur la moindre teadieft. 
^ Fotre «ve^on , c'eft le pfl» fftr gttant* 

LE'ONO&E. 
Keftes daoi votre erreur^ 8c vnrez iealmenfc 

PAMOK. 
^!pBts*ie interpréter ce que {eiFîciis d'entendre! 
li-cc ^é / Seioit-ce tin fenti 



plus tendie! 

G % U^ 
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Leonoie» achevez. 

LE'ONORE. 
DamoD • . •• 
PAMON. 

EclaixciiTez*.'.; 
LE'ONORE. 
Que vols-ie ! Orphirc ? Adieu $ fuyez , difparoiflcz. 



* 
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S C E N E IX. 

LE'ONORE, 6RPHISE, NEBINE* 

NERINE. 
(^bas k Léenorg,) 
Eime, tenez-vous bien. 

OKPHISE. 

Ce que j'ai VU m'enchaatel 
NEB^INE. 

Quoi donc) 

^ : , ^RPHISE. 

£a-véxité» l'attitude eft totchante^ 
Jevenoifi vous marquer que pavois du regret 
I)' avoir conçu peuc-eae un fottpfon indikrct. 
L'cict^c n'a plus lieu. 

LFONORE. 

faidonnez-moi. Madame* 
ORPHISE. 
Vous fouffrcz que Damon vous parle de lafla«Cr 

LE'0»ORE, 

Te fais plus j car îe l'aime. 

' '^ OE.PHISE. 

Avez-voQs onblie 
Que Damon par .malheur eft dc'jà. marié i 
Pour vous , apparemment , c'cft une bagatelle | 
Ou bien voua in'âvez dit une fauffe nouvâlc 

LE'ONORE. , . 

Elle étoît vraie alors imaU tout eft bien change» 
D'un..malheureux hymea Damon eft dégagé, 
•fl va btif€« ik chainci U me l'a dit iwr"*^^j| 
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ToUà ce q[ui me fait avouer que je l'aSme : 
Car je dois avec vous bannir un vain détour. 
Toutefois à Damon j'ai caché mon amour. 

Ic le crois $ ou du-moins je cherche ^ me féduire. 
lais» M adame> en tout cas^vous pourez l'en infirui- 

ORPHISE. (re. 

Ofl ?a- briiêt Tes fers r 

LE' ON OU E. 

Ils vont être rompus. 
. OKPHISE. 
Madame» îi devient libre» 6c vous ne l'êtes p]u9. 

LE'ONO&E. 
OdI, je n'ien rougis points je chéris ma défaite $ 

ie perds ma liberté, fans ^ue je la regrette $ 
*ai rencontré l'objet que je devois aimer. 
Un mutuel amour a fu nous enflamer. 




Jamais je nfaurois pu furvivre à ce malheur. 

ORPHISE. 
Vous furvlvrea. Madame».^ de plus grandes peines* 
La mort de votre époux n'a point briié vos chaincst 
21 eft encox vivant. 

LE'ONORE. 

Mon époux eu vivant! 
ORPHISE. 
Oui. C'eft ce que Gérdntje a dit ea armanr. 
11 vt vous coimrmer cette heureufe nouvelle, 
li' ^toit tems. 

L E' ON OR E. 
11 vit, & je fuis infidelle! (vous^ 
Grand Dieu ! Dans quelle boifeux me piécipitea^ 

ORPHISE. 
£ft-ce un û grand malheur de revoix un époox } 

LE'ONORE. 
Ah! Vous n'ignorez pas quelle eft l'antipathie» 
Qj^e m'infpira l'époux à qui je fus unie. 
^|Qn fie l'autre aux Autels nous fûmes entraînés». 
i«'iink l'autre ^ tegiet nous fûmes enchaînés» 

ORPHISE. 
^At £Ue aifement it prévient, U. s'entêtei, 

C 3 Et 
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Et Tcot mal à propos fe choifit fa conqntte. 

Je fubis , à Totic âge > un hymen pins tâchenx t 
'en ai fait nn feœnd plus conforme^ mes V4suxt 
U^ bien, je vous dirai qu'ils reviennent an même» 

LE' ON ORS. 
K^Ias! Pour e'viter une infortune extrême, 
A quel trifte moyen n'aî-je pas eu recours? 
Que ne me laiflbit-on finit mes triftes jours I 




Sainflore n'étolt plus f du-moins je le croyois ; 
11 nrm'en refta pas la moindre incettitndcù 
C'eft-1^ ce qui me fit quittes ma folitnde. 
Vat cru reaaitte. Hélas I Je n'avois point yféçom 
jLe plus beau de ma vie avoit été perdu i 
Et ramonr en devoit empoifonner le refte. 
Damon vint dans ces lieux. C*eft l'époque fuoefte 
Du plus grand de mes maux. Mon ccsut en fntblefle. 
•Te crus pouvoir aimer. Mo&cauxs'efttMppseffé» 

OKFHISE. 
Il faudra bien éteindre une ilame importune. 
Et d'ailleurs, quelle eft donc cette grande infoituae^ 

LE'ONOKE. 
C'eft d'avoir cro pouvoir difpolèt de mon coeur. 
Kaitenfia»fotts ce nom, qu' an-moins pourmonbon* 

heut 
Votre époux a touIs que je gardaffe encore. 
Te peux fuir à jamais un époux qui m'abhorre, 
jbe quel front à piéfênt paroitrois-je 'i (es yeux ^ 
Pourrois^je foutenit le reproche odieux 
Pont il accableroit un^ eponfe infidelle , 
i^e peut-être il voudroit retrouver criminelle 2- 

OKPHISE. 
C'eft la fujettion du fexe infoituné , 
De périr rons le joug quand il eft enchaîné. 
Abandonnes enfin le nom de Léonore. 
La feinte vous rendroit plus criminelle encoreè. 
Ailes, Silvie, ailea, cetrouvec votre époux. 
Tous vous ittipitetcz eu fêntimens plus doux* 
Auffi-bien que l'amour, l'aveifioa s'épnifê» 
P'autie jKflioaice enfin ne voi» cft plus peimKc. 

LE'C^ 



e o M i 1» r 1. M 

LE'ONORE. 
On connoit fon erreur fans pouToii en guérir. 
Adiea. Je pars , je fuis i fie je vtis ea moorir. 



^i^ 
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SCENE X. 

GE'RONTE, ORPHISE. 

LGE'HONTE. 
lonoieeflrca pleuctfo'eà Tient qn'eUem'eVttef 
OKPHISX. (te» 

Chtk VMS » Monficni G^nte^ Oh. eouxez*voiu u fi* 

G£^&ONT£. 
'e dois \ LtfoBOie un petit compliment s- 
e fais m'en acquitter. 

OR.PHISE. 

Eh ! De graccyna momciCi 
r CB* HONTE. 
A TOtie appaitemcnt, je me iiii» fait écrire. 
Si tos gens £6nt exaâs, ils pouxiont vois lediil^ 

OHPHISl. 
Certes, pocu un époux Tacaieil eft tiis-saUmtf 
Après on mois d'aofence» il eft fott comolant. 

GE'KONTE. 
Nous non» retiomrerons » 8c plttt^dirfoisqv'uflC» 
J9e nous impofon» point une gêne importune > 
Ni ces empièflemens foUement amontcui » 
Hidicolcs a l'ige ou nous fonomes tous dc«x. 

ailPHlSI. 
Konfieus, parlez do vôtre. 

GE'HONTE*^ 
. Oui , dans Tage où nous fommes,. 
Tous croyez que le tems ne vieillit que les^hommes / 

OKPHISE. 
Autrefois^ • • • 

GE'RONTB. 
Eft pafTé poar ne plus xtHak^ 
OILPHISB^ 
Et Yoo»^ aotidpek t oujonrs fua VtMtaà^ 



s* LA 7AUSSS ANTIPATHIE, 
Monficui , enteodoDs-nous une fois dans la ne. - 

G E* H O N T E. 
C'cft qmaiid vous le voudrez. 

OKPHISE. 

Au fujet de SU?ic«if # 
GE'KONTE. 
Xh ! Madame , pourquoi 1* appel I<r de ce nom) 
Tous afez toujours eu cette aemaagcaifon. 

ORPHISE. 
Jioniieur, c'«ft que famais fe n'aimai le myftere. 

GE'HONTE* 
Tous favez cependant au'il étok n^ceflaiie , 
3>e peut d'éfiàroucher des gens int^ielTés 
Xâtre oui tout Tes biens fe tiouvoieot difpeifes : 
•Hais c*étoic un £êcret, 6c la chazge cft plante* 

OKPHISE. 
L'apoftiophe eft commune, & même deplailknte. 

GE'RONTE» 
Tout va bien. 

ORPHISE. 
Son epouz eft Vivant } 
GE'RQHTE. . 

. .-. Ah!.D*accerd. 
Oui , cet homme pi^end n'avoic pas ^te' moit t 
U revient , c'cft à qucn je ne m'attendais JpMvef > 
Les gens qu'il a charges du foin de fes anaires» 
Ont arrêta les miens y quand j'allois terminer : 
Mais d'une auue façon ['ai fu me retourner, 
Saos paroitre autrement, aue pat mes émiflaixes, 

i'ai pris les fûretes qui m'etoient néceiTaites. 
éonore , en tout cas , n'y rpatticipe en tien* 
C'cft de quoi nous allons, avoir un entretien i 
Gac elle ne fait pas ce que j'ai fait poux elle» 

ORPHISE. 
Bn*v^rité j'ai plaint fa fortune onielle* 

GE'RONTE. 
Tant mreux. 

ORPHISE. 
Mais cependant , pour certaine taî(bsi , 
11 faudra , qu'elle ou moi , fortions de la maifoo. 

GE'RONTE. 
Pubien l Tj^temativ^ cft toujoius. qlselqne chofe< 

JPOUf 



COMEDIE. ff 

louiquol doBC> s'il vous plaît? 

ORPHISE. 

C*cft que je me ptopolè 

De maziei . 

GE'HOMTE. 
Ah! âh! 
O&PHISE. 

Ma fille avec Damoa. 
GE'RONTE. 
Oaf-dà, ce partî-là pourroit être aflcz bon. ^ 
Aiais, poux cela» faut-il que je chafle ma nièce / 

ORPHISE. 
C'cft qn*cn an mot ici fa prcfcncc me blr flc; 
le n'en dirai pas^ plus, ni d'elle, ni de lui. 
Suffit, je n*aime point \ pailer mal d' autrui. 

GE'RONTE, 
J*eotcnds \ demi-mot. 

OUPH-ISE. 

Difpofèz votre oiece 
A fuivre Ion ^pouy, j'y compte, je vouslaiflè. 
Atrangez-vous eufcmble> fie faites pour le mieux* 



SCENE XI. 

G E R O N T E JtuU 

XjEs femmes ont toujoms des projets merveillciupi 
Ma oiéôs n*âma point regtet ^ mon voyage. 
I>* abord, i*ai retira tour les biens du pillage. 
Son époux , il eft Vf«i , n'cft pas moit. Cejpendanv 
Je n*eQ fois pas la caufe $ & c*eft un accident 
Qni nUnteirompra gue're , ou très-peu fon veuvage ,* 
^ifqtt*!! veut bien laiflei caflei (on mariage. 
Allons la préparer ^ cet évc'nement. 
£lle a'efpcre pas un fi bon dénoûment*- 

G 1 ACTE' 
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•ACTE III 

SCENE PREMIE RE. 

OR PHI SE feule. 

SAchons ce que Gëconte aura fait che&faniecc. 
S'il aime un peu ma fille , eo cas qu'il s'intércilér 
A Ton hymen , il peut me feivii à mon gté, 
Pamoa eft Gentilhomme i il eft même titté. • . «^ 

SCENE IL 

GE^^RQNTE» ORPHISE. 

LGB&ONTE r«rtënt dt ebezi UêHort* 
A femme eft une efpece \ qui xien ne reflemble ,. 
Cell tout bien ou tout mal,8c tous les deuienfemble*. | 
Eft-elle vertueufe, elle i'eft à l'excès. • 1 

Sa fagelTc devient un véritable accès y 
li^ modétation lui paroit infîpide}. 
C'eft toujouis k l*extrême où Ton penchant 1& guide*. 
Ses moindre • mouvemens font des convuUioDS , 
X«a vertu , dans Ton coeut, fe change en paifions ,. 
Dégiffieie en faux zèle, 8c devient fanatique. 

ORPHISE. (que.. 

Ah \ Vous voil^ , Monfieur» dans votse humeur criti- 

GE'RONTE. 
Ne vous chagrinez pas d'un portrait fi flatte. 
Une femme > si tout âge , eft un enfant gâté* 

ORPHISE. 
Le m^rls pour le fexe eft un air qu'on fe donne » 
<tui u^^ . en-véïLcé % convenable à peifonne. 

CE^^ 



ç o M X r x*. - ^ 

G E' R O N T E. 

Madame, je fuis jufte» U fzns preV^mipii:. 
J'avois fait jufqa*lci certaine exception. . • • 

ORPHISE* 
Peut-on favoir combien vous en excepdez ? 

GE'BLONTfi. 

Et c'etoit encor trop. 

OR.BHISE. 

Tour nous quelle fortune! 
GE'RONTS. 
C'cft Silvie. Ah! Morbleu! je me trompe de nom* 
Son capsice imprévu me trouble la raifon. 
Diable: Je ne lai plus ce que je voulois dire» , 
Vexceptois L^onore f & cela vous fait rixe. 

ORPHISE rUnu 
C'eft votre ntéce , à qui vous faiûez «et hoaneux ? 

GE'RO'NTE. 
L honore V dle--mtoe. 

ORFHISE. 

Elle a bien du Bonheuç*. 
GE'RONTE. 
Oui d'avoîi du mérite. 

OR7HISE. 

Autant que dé fageife. 
• GE'RONTE.^ 
Qpe trop.^ Et c^éft en die un excès qui me blefie , 
Un travers véritable , un faux rannement, 
Epndé fur le fcrupule , ic fur rèntêtement. 
Je m*en vais préparer Damon h fa^ difgracc» 

ORFUISE. 
loa ! Je Tai prévenu de tout ce- qui fe paiTe. 

GE*RONTE. 
Déj^.' Maî»vons l'avez accablé de doideurs^ 

. O'RPHISE. 
H falloir, tôt ou tard, qu'il apprit fes malheurs^ 
Plutôt on les apprend , plutôt on s'en cenfoiOb^ 

GS*RONT«. 
.X'efpere cependant. .... 

O^RPHISE, 

Efpétancc fnTofté- 

G ê G *-*-- 



«IN tAFA\?S^ÎB'AN*Tlf A*HIE^ 

G E* K O N T E. 
Peut-être que Damon que j'ai fait aveitîiv 
Aura plus de ciédit. ... 

ORPHISE. 
£ht LaiiTeT: la pantir 
Elle eft maxiée* ^ . . . . 

GE'RONTE. 
Oui. 
O'IL PRISE. 

L'affaire eft terminée* 
GE'ReNTE. 
Point du tout. Si ma nieee étoir moins obftinée y 

Elle pourioit 

ORPHISE. 

Allez letionvei fba époux. 



SCENE III. 

GFRONTE, ORPHISE, DAMON. 

V CE* a ON TE kDàm»H. ' 

Enex , Monfieur > Tenez vous unii avec nous ^ 
I^a pauvie Le'onoie. . • Elle fe croyoit Teuve. 
Eh bieii , il n'en eft rien v nous en aroiis la preuves 
Mais de Ton efclavage on pourroit ra£^nchîr. 
Peut-être mieux que moi vous pourrez la fléchir. 
Un mot de ce qu'on aime a toutcune ^luie force. 

ORPHISE. 
(^oi / vous voulez , Moniteur, la porter au divorce ^ 

G E' R O N T E. 
Déterminez un coeur fortement combattu. 
Ne l'abandonnez pas \ fa trifte vertu. 
Car fe n'ignore plus qu'elle vous intéteiTe; 
Tous l'aimez? 

DAMON. 
Te l'adore. A quoi fert ma teodielTe^ 
ORPHISE. 
{à GéroHte,) 

Ce ft>uft-ll de vos tours. Vous fervez eo ami. 

GE»^ 



C O 1/C 1. D I £• -tt 

GE'RONTE. 

M^ foi , faos le favoir , je tiavaillois pour luL 

Siand ma nièce peut xompre une chaîne ciaeile» 
le n'approuve plus ce que j'ai fait i>oiiieile. • 
Sous maio, depuis un mois, j'ai mis l' affaire en tf aill^ 
Mais le diable jaloux, ou refptlt féminin^ 
Ke veulent pas permettre une uni on fi b€lle« 

ORPHISE. 
On s'en confoleia. Modère^ yotxc zèle^ 

DAMON. 
Te m'en confoleiai? 

OKPHISE. M 

Tous ferez dans le cai^ 
BAMON. 
Jamais, & j'en mourrar. 

ORPHISE. 

Non , vous n'es moDirez ptij 
GE'KONTE. 
£h ! Madame, tâchez d'être un peu plus tranquild 

ORPHISE. 
Vous donnez un eonfeil plus fage 8c plus atile* 

GE'^RONTE. 
Jettez-?ous ^ fcs pieds. 

ORPHISE. 
Ne la voyez jamais^ 
GE'RONTE. 
Implojez les fonptrs. ' , 

ORPHISE. 

Oubliez fcs attraits^ 
GE'RONTE. 
AUez. 

ORPHISE. 
Qpoi^ Voulez-vous deshoooret SUvIe^ ' 
DAMON. 
Moi, la déshonorer? En quoi, jevousHippIfe^ 




trop long- 
(^and on n« s'aime point , aifement on s' oublie» * 

GE'RONTE» 
Quand on ne s'aime point / 

C 7 ORr 
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aUPHISE. . 
Foui le coup , je m'y peidfc 

DAAiaN. 
4fa chexthe voloadeis à fonir de Tes fen. 

^eci ae laiiTc pas d*êtie incompre^enfible. 
7our qui donc votre cœui écoit-il û fenûble h 
Xcoftoxe n'^eft point Tobjec de tos amours i 

P A M ON. 
Xi^oiioie cBt l'objet que j'aimerai toujours» 

OKPHIS^E. 
Hotia eztravaguons tous. ^ 

GE'RaNTE. 
, ^ Je m*ea doutoîs. Madame », 

Ma nièce eft cependant l'objet qui vous enflame } 
L'^quivoaue des noms a pu nous cmbrouillei i 
^ais l'hiftoiie en feioit trop longue ^ ddtaiUei^ 

DAMON, Àfdru 
^^on fecret doit ici n'être ÎU de petfonne. 
** Ce nom m'a fait frémir $ & ce rapport m'étonne;- 

GE'RONTE. 
Ci'eft peut-être le nom de certaine Beauté » 
Qui vous a fait, fans-doute, une infidélité* 



SCENE IV- 

GE'RONTE. ORPmSE, DAMON,. 
LE'ONORE^ NERINE. 

MLE'ONORE. 
Adame , ^ vos avis je rend» plus de jnftice^ 
Tous arrêtez met pas au bord du précipice. 
Viâîme d'un penchant devenu* criminel , 
Vatlois m'envelopper d'un opprobre éternel^ 
Valloîs me dérober au pouvoir légitime 
D'^n époui , qu'on ne peut abandonnée faot crimes 

GE'^RONTE. 
Ma nièce, en*^éxîté, tous ces grands fentimens 
9ont des inventions poui ornei des romans. 
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OKFHISE. 
la morale eft légeie , & ce n'eft pas la mîeiuic. 
Mon(ieur>que voulez-vous que Madame devienne^ 

G £' K O N T £• 
Uemcufe ». apparemment. 

OKFHISI. 

£ii! Lemoyea^ 
G£'aONT£. 

£ft lAîi 
ORPHISI. 
Quoi! Faudra-t-il qu'au fond deqaelqu'azîk obfcii^ 
Bile aille enfévelir une ëpoufe aaimhre» 
Ou mener une vie errante 8c fugitiTe / 

LE'ONORE. 
C'eft un deflein coupable 9 £c je n'y penfe phn^ 
le reprends des liens que je croyois rompus, 
il m'en coûtera cher... Qjie dis-je» malhcureufe? 
Mais la néceffit^ me tendra vertueufe. 
J'ai gagne Au mon cœur» oudu-moinajelecxoîs#. ' 

{xApptrctvûnt Dénfn,) 
Ah, rencontre craelle ! Etqu'èft-cequtjcTqis/ 

DAM ON. 
C'eft un infortuné, qui n'a plus guère \ y mu 

L £' O N O R £. 
Te TOUS l'ai dit» vivez ^ maisceflezdemefutvre. 

D A M O N. 
Sh ! Lepuis-je } c'eft vous qui voulez mon trépas.. 

LE'ONORE. 
Ah ! Ne m'engagez point \ de nouveaux combats» 
Mon coeni n'a pas oefoin d'une épreuve cruelle. 

DAMON. 
Hélas ! Q)ie craîgnez-vous ? A quoi fiervlzoit-ellt^ 

LE'aNORE. 
A TOUS faire haïr, ^ me déferpécer. 
C'eft me perfécuter , c'eft me deshonorer» 
Que d'expofer encor mon cœur à fe défendre. 
Ce font de vains regrets que je Depuis entendre^ 
Vous avez un rivai qui n'en doit point avoir* 
Je vais le retrouver , & remplir mon devoir» 

DAMON. 
Vous rétendez plus loin qu'ilnedevrolts'étendreî 
Madame » û je crois ce qu'on m'a fait entendre ,v 



a i^ÀrAUssE Antipathie, 

Saos bièiTei ce deroir , tous pourriez recourir 
A dci moyens plus doux qu'on vient de vous o£&îr; 

LE'ONORE. 
Non, fc n*aî pomt «fiez d*audace, ni de force». 
7our aller mendier un malheureux divorce. 
Je n'imagine pas qu'une femme de bien , 
JuilTe jamais aVoir recours \ ce moyen. 
XI faut un front d'airain pour donner ce fcandalc- 

DAMOK. 
Qh YQva excepteroît de la loi générale». 

ORPHISE. 
Ne Tons cû flattez pas. 

GE'RONTE. 

Le cas eft di&'rent; 

LE»ÔNORE. 
Sut réf}>oir d'un fùccès toujours déshonorant»* 

Îe ne rifquerai point d*êire timpanifée. 
,e plus grand des malheurs eft d'être méprifee.- 
Hé-quoîT Sur un prétexte abfuide fie mendié» 
Aller de porte en porte implorer la pitié , 
T faire de fa vie un journal équivoque , 
Que perfomne ne croit ,£c dont chacun fe moqnei; 
Suborner des témoins, gagner des pattifansi 
K emplir les Tribunaux de fes cris indécens } 
Y faire débiter des plaintes infîdelles , 
Inonder le Public d'injurieux libelles $ 
iEbraiter des malheurs qu'on pouvoir empêcher , • 
Ou qu'au-moins la raifon devoir faire cacher : 
Je ne puis feulement foutenir cette idée. 

GE'RONTE. 
J|^» non. RaiTure-toi. Ta crainte eft mal fondée» 

ORPHISE. 
Eh» mais, pardonnez-moi, 

G E'^R O NT E. 

Non. 11 s'agît au plus 
D'achever de brifét des noeuds prefqoe rompus , 
De m'en làiifer le foin $ en un mot , de reprendre- 
X'henreufe liberté qu'on of&e de lui xcndrei 
De quitter un époux. 

LE'ONORE. 

Daignez lui patdonoet. 
'A Ht dkbiédan je vetiz Bt'abaadoaner. 

Peut* 
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7ent-être que rabfence, & Ton ^t«t fuBcfte, 
' Aoiont changé Ton coeur i !e mien fcia k itftv 

G E' R O N T E. 
£ireux ! K'elpézez pas 4e fî ten4xes xetoitts« 

V DAMON. 
Vous allez expofei votre gloire, 8c vos jours. 
Songcz-voa» qu'un monel, infenfible \ vos îarm^ 
Va jouir, malgrévous, d'un bien fî plein de chaimcft t 
Je ne vous parle point du défeipoir afirenz 
Ou vous ailes jettet le coeur d*un malheureiur » 
Qui mourra malgré vous dans fa perfévérance* '' 

i'avoîs pris dans vos veux une ftoSt efpdranc^ 
e perds tout , en perdant ce bonheur apparent* 
Ce que je deviendrai , vous eft ii^difiexent» . ' ' 

LE'ONORÏ. 
Ah,cruel! D'oi^ vient donc le remords auim'accaUc* • 
Qti*ai-je dit? Je me rends encore plus coupable* 
Me vous promettez rien des pleurs que }e:xepaBdf. 
Mon , ouand je briferoit les noeuds que je reprends» 
Motre nymen ne peut plus devenir légitime* 
€e feroit avouer, U confommer mO0 crime« 
Vous avez une jépoufe. Imitez-moi tous deux : 
Ou , plutdt pu^mez-votts Pun 6c l'autre être heureux* 
Je £eas que tôt ou tard il faut qu'elle vous ainuu 

BAMON. 
N'exigez pas de moi cette foibleffe extrême. 
S^ haine,, ou Ton amour ne m'iméreiTent plus* 
Me confent-elle pas que nos fers foient romposè- 

LE'ONakE. 
Ceft vous qui le voulez. 

UAMON. 
\ . , Y coniènttfoît-ellc, ^ 

Si ce n'étoit pour prendre une chaîne nouveltet* 
Je n'eus jamais Ton cœur ; elle a repris fa foi» 

LE'ONORB. 
Arrêtez. Oji ]>ourroit en dire autant de moi* 
C'eft vous qui me jugez. 

ÇrB'KQNTE. 

Quelle bizauaic! 
^ ORPHISE* . , 

Ohl Vous traitez toujours la veitu de folié. . * 
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SCENE* V. 

©E'RONTE, ORPHISE, DAMOK^ 
tE'QNORE , NERINE , FRÔNTIN. 

Os geat àc fos che?aax,toat eft pxêc pour aller.^ 
^^. - GE'RONTE. 

Vk! TcBtKbleof va-t-en lesfaûe d^tclkr. 



m0m 
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CFRONTE, ORPHISE, DAMON^ 
LE'ONORE, NERINE, 

%5 ^GEHONTE i» Leww. 

X Qnrquoi s^abandonnez autonentdesfeta^iiles^ 
De trop grands fentimcDS font fouvent xîdîcules. 
SI c'^toit un ^ponx tel qn*eûc été Damon, 
PaiTes mais c'en eft un qui n'en eut que le nom f 
Vn jeune ^cervelle qoi laifle fa compagne, 
JSty ^onx libeitiner, va battre la campagnes 
Qiie |e ne connois point » car ma fœnr , Dieu merci ,. 
Kfconiultoit perfonne en tout > comme en ceci s 
Vu homme, qui n'agit que par des émiffaires , 
Et n*ofe fe montrer que pat fes gens d'affaires $ 
Qtii , lorfqu'on le croit mort , revient ^rès douze an» 
Xpoc fe démarler. 

DAMON i^frf. 
Quels rapports étonnans t 
^ ^ ^ LEONOKE» 

^^pcftes fet mallieuzs,. 



eOMBDiE. «f 

D^AMON. 

Eh l de gfftCi rUiàUÛênH 

GE'HOKTE. 

Voîi^ pooxtAOt Vépokx que ma nUce x^damff I * 

DAMQN. 
Icat-on faToii le nom . . •• 

LE'ONORE. 

Ne le fâches jamiiii 
BAMON. 
Ke me lefafez pas ...» 

LE'ONORE. 

J'entrevois tos pioietiii 
Et le coupable efpoijc que voas gatdez encoxe* 
Voulez-vous achever de perdre Léonore f 
Son xepos > (on hoimeur, devroient bien vous toadii|# 

DAMQN. 
Sous ce nom étranger ceilèz de vous cacher* 
Yous-vous nommez Silvie,. & non pas I«éonoiCS| 
Que n'ètes-vous aolfî l'epoufe de Sam^ose^ 

LE*QNOBLE. 
f^i Dâmttt Miftjittt ÀpfimiMi.y 

Ah! Qsil m*a pu trahir ! Tëméraite l .axx(t«|j 

Qoelle horreur I ..... l^aiflin-moi • . • • 

DAM ON. 

Madame > peimettciiâ 
0&7HISE.. 
^moo >^ 7 fongez-TOus? 

HERINE. 

Pour le coup , U s*o«blIe« 
DAMON. 
Je renais. . . Ah !' Madame. . . Ahlma chereSUviCijI 

(// donne nn pspier À GénHte,) (i Uorfrt,\ 
Tenez ... Je fuis . . . Voilà votre confcntement t 
Retrouvez un époux dans le plus tendre amante 

GE'RONTÏ. 

YoToa» donc^ 

LE'ONORE» 
Vous y Sainflore ? 

OR PHI SE. 

Ah, grand Dieu! 
QE'RQNTE. 

C'eft Ini-miméi 



f aLA FAUSSE ASTIYATHIE , COMIDIZ. 

LE'ONOilE. 
O ioitticp ibniin^ïC'efi mon ^pons que i'nse. 

GE'RONTE. 
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SCENE PREMIERE; 

M O M U s /«/. 

^^^Vfl RerpiroD). Enfin j'y fniï. ' 

AnA VoiUdoncleParnaflc.OIccfaumutKïid 
j£~y C'eft ici que refpiiiefttoujontiendrfliiei 
9^* Le boD-feiH 'k la fiêncBc laraifon aiiT%fc 
Ce petit coin duMonde ftpptite ph» à liie 

Que le refle de rUoiTcrs. S 

Otfos, ei^cutoui le pcDjec qui m'unnief 
C'efi pour caccoounodci Thalie Se Melpotncoti. '^ 
Je fuis conflitui! Juge en dernier leflbil. 
Mnuu . Jnge î Et pouiquoi m'en Ântoer fi fiwt I 
la-M 4onc UD emploi «s S uaade wipOMaiKet 
ici; 
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Ici» tous les procès font de ma compétences 
Ui| Kimeuiydans Ton art un peu trop \ l'étroit» 
Oh , pour dire encor mieux , un peu trop mal-ad oit » 
Aora mis un fens louche, une pbrafe nouvelles 
Vne diphtongue aura froiiTé quelaue voyelle : 
O^fn-iette poux eUe anÛîtôt les hauts cris. 
On aura quelque part omis une virgule i 
Queiais-je r On n'aura, pas mis les pointsTut lu is, 
AuÇcôt cela forme un procès ricHcule , 
Un partage, un divorce, un grabuge enrage» 
, Ou louvent le bon-fens n'eft pas trop ménagé. 
Xe débat d'aujourd'hui viedt d'une Comédie, 
Qiiè l'on nomme, je crois, la Fauffe Antipathie j 
Thalie 8c Melpomene, en la defavouânt. 
S'imputent toutes deux cet équivoque enfant. 
Je vais avoir affaire à d* étranges efpeces i 
C^«fl m'a prévenu, cju'avec ces deux DéeiTesi^ 
L'Imagination & l'Intugue , dit-on y 
Avec le Dénouement vont paroi tre en peifonne. 
Ah! Parbleu cette engeance eft nouvelle & bouffonne! 
11 en nait tous les jours fur le Mont Hélicoiu 
Ke feioit-ce point-là ces nouvelles efpeces f 



i^mem* 



• S C E N E . JI. 

MOMUS, L'IMAGINATION, 
L'INTRIGUE. 

? L'IMAGINATION. 

^Ifitetîieiis au Procès dont il s'agit ici. 
L'INTRIGUE. 
4 Par conféquent, j'en fuis aufii. 

MOMUS. 
ATtt*vont des moyens, des titres, & des pièces? 

L'IMAGINATION, 
iii] Si aous en avons ! 

MOMUS. 

^ Voyons donc ce que c'cft. 

^ l^'dbpid» qu'êtcs<-Toas , s'il toms plaît) 

. : L'i- 




,, , MOMUS. 

VoBs le menez grand triiîn. 

VXMAGINATIOH.. 

•, ..... J* ^*»w Imagîncr. 

I^.??* ^* "" ^i^»n» c«» féconde ivreflc 




£ 
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M O M U S i rintrigut, 
Et yon$,injgnonneî Hë bien? Quelle cû votre manlel 
. L'INTRIGUE. ^ 

je fonrais aux mortels l'adreflc, l'induftrîe, 
i-cs rcflorts , la tournure , 5c ce manège heureux . 
<im force la fortune à féconder leurs vœux. 

, L'IMAGINATION. 

J cnivic Jet mortels des plus douces ide'es. Cdëes t 
£t qn miporte , après tout , qu'elles folent mal fou- 
\t les promené au gré de leurs propres defîrs* 
[c mçfurc à leur goût leur joye & leurs plaifirs* 
e tais plus. Je nourris , avec un foin^xttême.. . 
-a bonne opinion gue l'on a de foi-même, 
m txqxï^^hi ic fais qu'un Auteur ëconduît 
« impute fes revers qu'au malkeur qui le fuît* 
Je le rends mfenfible au fiflet qui lé berne; 
£1 1 encourage encor fa verve fubalieinc 
A bravex le PubHc juftcmcnt irrita 

^aflamblen , vous avez bien de la chaiîté î 

£t vous ? 

L'INTRIGUE. 

ïfu rî* î"** ^* ^**"'- 5î î« °c raccompagne. 
«uc ne fait fouvent que battre la campaenef 

M.' ,^ MOMUS. ^^ 

'i«i8 quel eft votre nom.' 

L'INTRIGUE. 

ï-^.,.. r 1 5^"* ^OM le décliner, 

îçutez feulement, vous l'ail» deviner. ' 
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MOMUS. 

Voyoa». 

. L'INTKIGUE, 
Je fcw Tamour, la gloire, & la fortune j 
J'accotdeà qui me plaît, les gtaccs , les emplois $ 
Je gouvecne a moi^ gré cette foule impoituoe 
D'&lavcs attachés a U fuite des Rois : 




Tel y croit tcwrtt&i celui qui le renverfc. 

Pour parvenir k tout , j'ehleigne les moyens s 

J'entretiens en fccrct pa«ni ces citoyens ^ 
Une c'ternclle concurrcDce : 

(Heureux , û le m(frite obtient la ptéfcxcnceî) 
J*agis pour 6c contre à la fois. 

%t myltcrd eft fur-tout Tame de mes exploits. 

ia plus fine manœuvre, & la mieux invcntef , 

Dès qu'elle éclate un pcuj ne peut plus rcuflii J 
le m^cvapoîc , aînfi qu*ùne nûnc éventée 
•: ■ MOMUS. 

-j Vous commencez ïl ih'éclaircît. 

C* eft vous qui:trîix:alfe« à la Cour, à la Ville, 
Ei qui hjettez'cn ^ogttc, ainfî qu'un vaudeville» 
Sien des gens, qui d'attteurs ne font p^ ce qu*on dit. 

Oui , i^en fais des H'érOs 5 cela me divertit. 

{ MOMUS À C ImAxinathn. 

Vous flattez deux amans , dont l'amour eft txtxcmt$ 
QQ'îls s'alhleront toujours de-même i*. 
L'IMAGINATION. 
Oui. J'unis au ptéfcnt un futur plein d'at^traît^ 
L'imagination' atfdukte l'efçérance , 

En les taifant jouir d'avance 
D'un avenir heureux qui ne fera jamais. • 

M O'M usa eintu^ui. 
Pont & contre rhymen vous tendez vos filets > 

- L^CNTRIGUE. 
Oui, j'aime \ marier j c'eft à quoi je mp plaî>. 

MOMUS. 

Bien,ou mal,Il iii*impbhé.l{ca£cax>qul vous échappe. 

VI' 
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I.aM«AGIKATION. 

Ift-ce qu'on fe œaficfàJffltins^tt'an ne s'aitrappc I 

. WOMVS, 
rimagtnatio^K fétSfAÉciùi à fon goûc 

B^M'AGlNATlcfN. 

Ileft vrai, >U- fais. 

JVtOMUS. 

Et rintiigne fait. tont. 
I/INT RI G UE; 
Ccft votit humble feivasM. 

, * MOMFS. 

- . . Heureux quî vous raflemblc ! 

Kafsfuc Icdouble mont qui vous amené enfetfiblct 

L'IMA<JIN AriON. 
Ah/ Vous nous demandez ce' qui nou» y condiiit:) 
it bien, vous avez Tair d'un Juge fou inftruit, 

M O M U S. 
A peu pics comme un autre. 

L'IMAGINATION. 

Il faut^donc vous apprendre 
A quelle ocoàGon* nous venons nous y rendre. 
Nous cenens'touces deuit, au bas de ce vaJJon, 
Certain comptoir , ouvert aux cnfans d'Apollon i 
Oà,fuivant fc&bcfoins , chacun vient faire emplette 
Je tout cp .qui convient au Mc'tier de Poète. 
Pour moi , je Icut fournis les titres , les projets , 
Les canevas , les fonds , les plans , & les fujeis ; 
Sttoutcda^ gratis^ 
^ MOMTJS. 

Ohl Je m'en doute. 
L'INTKIGUE. 

Enfuiie , 
Ces Meffieurs ont recours ï moi pour la conduite» 
la diftributton , l'ordre , l'agencement , 

La mécanique, & la manœuvre 
L'IMAGINATION. 
Puis nous les envoyons après an Dénouements 
C|cft notre ftere. Il met la main dernière à l'œuvic, 
Atofi y nos gens potirvus de fes concluiioni > 
Vont, aveC) leurs pxovifions, 
Chercher^ aux bords de l'Hypociese 
ThaHc, ou fa faut Mdpomene, 

D 2 €tvi 
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Qui brochent fur le tout,. Se leur doanent le ton. 

L'INTKIGUE. ^ 

Ou*. C'eft l'ordre établi fut le Mont Hclicon. 

L'I M A G 1 N A T I O N. (mande. 
Rien ne s'y fait fans nous. C'cft pourquoi Ton nous 
Ma foeur , mon f rerc & moi , pour y rendre laifon , . 

D'une Pièce de contrebande. 
Que l'on a faite ici dans l'arrierc-faifon. 

L'INTRIGUE. 
Ahl Nous prouverons bien, que ni l'une ni l'autre 
Nous n'avons rien fourni du nôtre. 

MO MUS. . (fi^ 

Fort bien. Le Dénouement , pourquoi n'cft-il point* 

L'IMAGINATION. 
C'eft un tialneur qui va toujours cahin-caha ; 
On ne fait avec lui » comment il faut s'y prendie : 
Tantôt il vient trop tôt , & plus fouvent trop tard 5 
Quand il arrive à tcms , c'cû bien un giand hazard* . 

MOMUS. 
Qu'on l'amené de force. 

L'IMAGINATION* 

Ah \ C'eft fou bien l'entendre. 
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SCENE III. 

MOMUS, MELPOMENE, THALÎS , 
LIMAGINATION, L'INTRIGUE. 

Q MELPOMENE. 

Oeil C'cft-là aotie Juge? 
» MOMUS. 

OuL J'autai cet honnetr* 

(mintrdnt Ça MstêtU,) 
£< Toill votre Rapporteur. 
MELPOMENE. 
Quandle Maître des Dieux fcroit venu lui-même , 
11 n'eût pas dérogé de fa grandeos fupccme. 
^ THALIE. 

Au xottraixe. 
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MOMUS. 

Sans contredit 

JDpîtei auiolt d& fe faire Bel-efprîc* 
'aimeiois bico à voix le Maître du Toimerre 
AbaadoBnet le foin du Ciel de de la Terre , 
Poux f eniz en ces lietix luger d'un Madrigal. 

MELPOMEME. 
Ce Dieu , tout grand qu'il eft , ne ferolt pas plus mal 
Pc depofei la foudre entre ks mains des Giac£9r 

MO MU S. 
Soeur tragique 9 ôtez vos ^chalTes* 
An fait» Si vous vonles que je iois bien înftruîr » 
Croyez-moi 9 laifie^-là ce pompeui verbiage , 
Qui TOUS emplit la bouche , Se ne fait que du bniic» 

Humanifez votre langage • 
Ou bien laiiTcz pailer la faux an brodequin. 

«' MELPOMëNE. 
OuL Vous entendez mieux fon langage mefquri. 

THALIE. 
Ce langage mefquin ? Vous auriez dû l'apprendre» 
f ittfqae , VAX mon diftri^ , vous ofez encreprcndre* 

MOMU$. 
Tous n*ayez pas raifon. 

M£LPOMEKi« 

Quoi ! Tous récriminez f 
M O M U S. 
C*eft nu mauvais moyen. 

THALlE. 

Quoi ! Voua me fontenez. «• 
MEtPOMENE À ii/#;»fM. 
Vons êtes prévenu. 

MOMUS. 

Qui, moi? Quelle apparence? 
MELPOMEME. 
Vow m*ct«S fufpcft. 

THALIE. 

Moi, j'en appelle d'arasce» 
MOMUS. 
A la Folie apparemment } 
Querellez-vous fuffifamment» 
Qpand vous n'aurez plus rien d* inutile^ nous dire»' 
/lut-|tte qu« du lait vous daigncxcm m'infiiuire. 
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THALIIL 
U eft fimple. 

Il eft grave. 
THALIE. 
U eft traître. 
MELPOMENE. 

Il eft noîi» 

Ea flBttff nwt»- • • • • • ., 

^ THALÏÉ. 

En deux. . . • 
MELtOMEHE & THALIE, 

Vous tlles k «it«iIi 
THALIE. 

Elle TCttt d^fofmaîs faire la Coméilie. 
MBLPOMENE. 

Elle veut dlffom^ ^te U-XsiiS^à», 

THALIE. 

Elle a mis (bus mon nom. # • . 

MELPOMENE. 

Elle a mis foos le aàm 

Une Pi^ce. ... 

THALIE. 
Ah î N'en croyez ilea« 
MELPOMENE. 

C^cft an fait. 

THALIE. 

Il -eft faux. 
MELPOMENE. 

Ce n^eft pai'mo?. 
THALIE. ^ ^, 

MELPOMENE & THALIE tnfemblt. 
Ohl Parlez donc toujours , bâbillarde ctcmclle. 

MO MUS. 
Courage! On n*a raifon qu'autant qu*on fait de omit. 

Mafoi, c*cft noe racdifance 
Quand on dit que Ton peut dormir \ raudicncc 
^ THALIE. 

Eh bien » iugez-nous donc. 

^ MOMUS. 

Ypus avez donc tout *tf 
\ ^ - MEL- 



COMEDIE. ^y 

MELPOMENE. 
On m'attribue \ moi certaine Comédie. • . * 

THALIE. 
Oo prétend qne j'ai fait la Paufle-Amipathier ^ 

M O M U S. 
Onl, for roiimpeelle a paru ces joun paflès. 

THÀLIE. 
On la dit d*une efpc ce 1 qui rien ne refTcmble : 
C'eft tout bien,& tout mal$& tout les deux eafcxx^la 

MELPOMENE. 
▲ qui l*ifiipntez-Yous ? 

MOMUS. 

Mais , TOUS m'embarrafiès. 
l«e ftyte efi équivoque , un peu tro^ dramatique ^ 
^r>.pour mieux dire, il eft épi-comi-tragiŒic 
L'IMAGINATION. 
iPoui moi » \t m'en lave les mains. 
MOMUS. 
t>û esoiioit qa*^ vous deux tous arez fait la Piécew 

THALIE. 
Ce xidicale accord déplaîroit aux homaîiif. 

MELPOMENE. 
Qiioil L'on m'imputeroit la dernière baflcife^ 
Viûime d'un fonpçon devenu ciimiael » 
On veut m'enveloppei d'un oppxobxe éternel f 

MOMUS. 
Boacement. Ct% lambeaux que vous venez de dire 
Sont dedans» mot \ mpt. 

THALIE. 
Us ont dâ faire rire. 
Ce n'eft poînt-U rrion fiyle$ il eft un peu moiiis haut. 
De la profe rimée eil tout ce qu'il me faut. 

MELPOMENE. 
Ils y font) Je l'ignore | ÔcTon m'en fait un crime. 
Mon xepos> mon honneur, tout en citlaviftime. 

MOMVS. 

{k Thâlii fil/ rit,) 

Ces vers en font encor. Vous aurez votze tour. 

(^ Mtl^§mentJ) 

(née* 
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MELPOMENE. 
L'an 6e Pantte aux autels nous fûmes entrain^s; 
L*aa fie Tàuae ï legiet nous fûmes enchaînés* 

M O M U S. 
Bray4^! 

THALtE. 
Moi» i'aurois dit avec moins d'étalage, 
Ce ne fut point l'amour qui nous mit en ménage» 

MOMUS. 
Vous favez toutes deux cette Pièce par coem s 
En fe juftifiant , l'une fie l'autre l'avoue» «V 

MEtPOMENE. ^;; 

C'eft nn vol qu'on m'a fût. 

THALIE. 

C*eft un tout qu'on me jooe. 
MOMUS. 
Allons » il frais communs pana^ez-en ri^onnenr. 

MELPOMENE. 
Que vais-je devenir i Le biutt va s'en répandre^. 
Momus ira le dire \ qui voudra Tentendre.. 

THALIE. 
Et l'on n'en croira lien. 

MELPOMENE. 

Ah* Quelle eft votre errent! 
C'eft le fort du Métier. On m'en croira l' Auteur. 
Tout ce qui peut nous nuire^ou nous perdre,efl croya- 
ble. 
Qu'il paroiiTe un Ouvrage abfurde fie pitoyable» 
On n'examine rien i fie la crédulité 
Va toujours contre nous jufqiTl l'abfiixdltè* 

THALIE. 
]e ne m'étonne plus qu'on donne \ des Poètes 
DtB fottifes de plus que celles qu'ils ont fattesv 
Je vois bien à préfent au'une Mufe d'honneur» 
Avec fou innocence, a befoin de bonheur. 
MELPOMENE. 
(,4 l* Imaginât i»n ix C Intrigue,') 

Mhîs vous autres , parlez. Quel eft donc cemyftere' 
Xicn ne fe fait ici fans votre miniftere. 
luftifiez-votts donc de cette iniquité. 
L'IMAGINATION. 
le vais dire la vç^té. 
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II eft.Trai qne jadlt j*eus patc à cet Ouf rage» 
Anfli-bien au'au Prologue , ôe c*eft un franc j»illage; 
A l'égard ou Prologue > il fut neuf autiefois i 
Et i'oo a mis en vers ce qui n'etoit qu'en profe. 
Ccft qu'au Parna^e on vole ainfi que d«ius uu fioii. 
yiNTUlGUE. 

i'anroîs doac corrigé le texte par la glofc.. 
e n'aurois pas produit des hommes Se des dieuar 
Lnicmblê fus ia fcène^ & pour plus de iuftelTer 
)c me (êrois léduîte- si l'une ou 1 autre efpece. 
Ce me lange- là jure ï refprit comme aux yeux» 
U faut de .l'imité parmi les perfonoages. 

L'Anteui ignoroit-il 4es règles aufli fages-f 

L'IM AG4^ ATION. 
C'eft qu*îl A'cft ménai^e de quoi £t cxidqoct- 

UOMUS. 
S ar hith xéafli. 

THALiE. 
Daîgoez-vous explîqntt 
Au- fuiet de ]a< Comédie. 
On l'appelle» dit^on, lafànâîe-Aotipathle. 
Qottreat dite ce titre I il eft des plus nouveaux*. 
La PattiC:-Anttpatbiei 

'. L'iMAXÎINATION.* . 

Hé bien le tiue 6ft fauC- 
MO MUS. 
Jlmagine Tenteodre» on du-moins îe Tadmîte» 
X'IMAGINATION. 
Aîtkfi» comme je viens de dire, 
yimagSnai iad s la Pièce d*auîonrd*hui , 
Ou tout au moins l'idée. Elle eft le bien d'auttnU 

MO MU s. 
-£ft-ll quelqu'un qpila réclame/- 
L'IMAGINATION^ 
Madame , par Lazard , n* ères- vous point ma fetnmtï 
Mooiicur»^par avantore, ètes-vous mon mari? 

THALIE. ^ 
Ah '. Ah ! C'eft dans DémoctitC* 
L'IMAGMATUON. 

OuL 
C'écoit «a épiibde , wt fçÏRt giotefque » 
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Qu*on a fiût dertnit tottt*^-f*U ^oxiuBcf(îttC f 
^ M O M U S. 

Mais pas tant j ou du mointift loman n'eft pas ncnu 
Au fond , c*cft un mari qui voitdiok êtic veuf § 
Rien de plus naturel. Sa femme» filie fie Tcute,.) 
Voudroii d'un aune hymen falic cncoïc une tpicuvn 
iLien de plus ordinaire. 

L'INTILIGUE. 

Ooi , pat un grand narré 
D'un domeftîquc \ l'autre, ôc f«rt mal çrcpMC» 
L'aflcmblcc cft d*aboid très-bien endottimcc» 
La piotafe cû ftti^#ut joliment amenée. . . 
' MOMUS* 

La ptocafe 5 - ' 

L'IKTHIGOB. 

Arîftotc enfcigne \ ce p«opoi.«i 

MOMUS* 

Voua TOUS câtcz la bouche avec de fi grande m(«Sii 

VlMAGlMAtlON. 
Si r Auteur eât daigné venir l n^tre école, 
Sa fappofîtion n*eût pas été fi folié i * 
Car enfin fe peut-il que deis gens mariés f 
roofiem roubli |ufqu^à ne fe pas recon»aitt*f 

MOMU^. • 
Cela feioit hcorena , fi cela ponvolc être. 

L'INTHIGUE. 
Quoi ! Lorfquc par l'hymen , ils font emcoie lies. 

MO MU S. 
L'hymen cfi fort fuiet l manquct de mémoire» 
Et r Intrigue poutroit citct phw d'une hiftoirc ^ 
Dç maints & maipts époux les mieux appartea » ' 
Qui ïc font bien phis vite, fia Wcn nûeux. oublie*» 
L'IMAGINATION, 
▼ous plïdfântcK fort \ voac aiîe : 
Mais cda ne rend pas laîi^ce mmns mauvaifef 
Quanta moi, fans ennei dans de plus loag^d^jaU> 
te dirai que ce n'eft qu'une longue Elagie» 

L'INTRIGUE. 
Ah! Sî î*aTOÎs eo part \ cette Comédie, 
On y rencoatretoit tout ce qu'on n'y voit pas t 
Ces traits, ces incidcns heuteoz de nécefiaires> 
Cet aimable embarras am votunaiM ea avec» 

Et 
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%t qui de fcèpe en fcène au|mentant l*uitérèt » 
Pat des éf énemens qui paroiflent contiaiies > 
Mené inienfibicment Talion ^ Ton bue 

Bon , bon , ces Pièces- 1^ , û jamais il en fut , (te% 
Plaiioient i^eut-êtxe moins que d* autres moins puf ai* 

Ainii dans Tiaéf où vous êtes» 
Celles dont nous parlons ii*eiit pas dû téuflùr. 

L'IMAGINATIQN. 
Le bonhéux fait foùvené le ùiciks d^un ouviagew 

M O M U S. 
l'ai donc en bien du tort d'avoîi eu du plaiiîi 9 

L'IMAGIKATIOK. 
Voaf vous paiTes \ peu. 

MOMVS» 
J*én (ùis d'autant plus fage. 
Moxbleif qn^ôn faiTe donc venit le Dénouement l 
Je ne faûiois fans lui , tendre aucun jugement* 

L'INTRIG.VE. 
11 a d^;^ reçu trois ou quatre melTa^cs t 
11 nous xâét tous les 'Jouis dans le thème embtrràs» 

L'IMAGINATION. 
*11 faut» en at^tendant qii'il traîné ici Ces pas. 
Allonger ht courroye, ufer de rempliftagesj 
Et , quand les Spcàateurs font las de s'ennu;es ^ 
Xe dxôle iê xévcille, & Tient* les lenvûyex» 

M,OUVS. 
Et bien, qu*il vienne donc llTe moque, le^nfë». 
De nous laiifer aioiî cbommer 4 l'^udience^ 
Sinon, fe vous appointe. 

L'IMAGÎNÀ'TION.. 

Ah î C'cir encot ph» 
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S C E N E IV. 

DEUX GE'NIES, LE DE'NOÙEMENT, 
& les autres Afteurs.; 

M UN GE'N'IE. 

Ardiez. Que de façons t la téûfttKt eft Tsàne. 
Oui, paibloi, mon ou^ vif» vous ixczfiu l^fccneS 

D 4 SCE* 
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S C E N E V. 

WOMITS, MELPOMENE, THALIE , 
LUNTRIGUE> LE DE'NOQEMENT. 

MI*E DE'NOUEMSNT. 
E voîci. Que veut-on ? Pcfte foît du Païs î 
Motbleu , le (uis bien las d'appcêtei tant \ liie! (re: 
Qu*en-cf rOn m'accnfe encore»^ ce que j'entends dî- 
2,>e quoi donc, s*il vous plaît? 

MOMUS.^ 

M'êtes-foos pas celui 
Qui temîfle» on provient rinevitable ennui » 

Et qui fur l'une & l'autre fcène- 
Tirez les Spe^ateurs &c les Auteurs de peine) 

LE DE'NOUEMENT. 
Ah ! Ne me parlez pas de ce maudit empIoL 

MOMUS. 
Poux^oi / Vous avez fait un beau coup de partie 
LE DE'NOUEMENT, 
Ou) 

MOMUS. 
Bans la Fauflfe-AntipatHld 
IFons l'tTCz d^nou^e avec adreife. 

lé^ DE'NOUEMENT. 

MolI 
MOMUS. 
.«• , Ouï , parbleu l C'cft un coup de Maître^ 

Comment ! Il s'agîiToit de faire reconnoitre 
Deux époux qui s^étoient oubliés \ forfait. ••»* 
Oh ! La reconooilTance a fait un bel efièt. 

• LE DE'NOUEMENT. 
Sut la foi d'un écrit que l'on avoit en poche» 
E.econnu par un oncle arrivé par le coche» 
Le poiteui sVft trouvé, fans oppofîtiouy 

Etre répoux en queftioa i '^ 

]e ne garantis pas qu'il foit le véritable» 
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L'IMAGINATION. 

Ma's poux eux , en tout cas , reireui tft piofiiabli 

L'INTKIGUÇ. 
le Public indulgent» ou las de s'ennnyex, 
À fupLée fans-doute ^ ce léger indxe , 
£c u en eût pas voulu davanra^.e efluyei. 

Lii DE* NOUE ME NT» , 

Tout mol depuis long-ttms j*ai quitté mon ofReti 

MOMUS. (cesl 

Jonxqooi donc,s*il vous plaît ? Qui pent votu dcftoA:* 
LEDE'NOUEMENT. ' 

C'eft q.u*enfîn ie (uis las de tant me répètes; 
Tout paroît épuîfé » grâces à ces Déefles $ 
Auflibien qu'aux Auteurs bornés dans leur Métîex^ 
2cûe foit de Tengeance» &de toutes leur» Pièces^ 

Des caMitiropbes furannécs» 

Décrépites éc ramenées 
Sar le Théâtre au moins cinq ou fîx fols pat ml^ 
Comptons. Pour dénouer les fottifes courantes » 
le n'ai que deux ou trois manières différentes. 
Tantôt > c'eft un tival , un baibaxe , un tyruii , 
Qui va, par les forfaits ûgnalet fa puiflance^ 
Mais, en£n dont le cœui vient à ré(ipifcencç^ 

Tantôt» îe fuis empoifonnéi 

Ou bien ^arrive aflalUné 

Sur deux des miens qui me loutevenc 

Îe fais ma doléance» £c les uflets l'achèvent, 
ne autre foi&, je viens inconnu» déguifé y 
^t la plupart du tcms bien fon dépaïfé. 
.T'enviu^e ks gens , je lâche une équivoque » 
Sur quoi l'on m'en tipoûe une auue réciproqve. 
Je change de maintien. Je fais un à- farte. 
AiTez haut pour être » \ |a ronde » 
■ Très-bien ouï de tout le monde i 
M^ que Ton ne doit pas entendre à mon côtij^r 
Je me rapproche alors. Je iafe» l'on babille. 
On m'imertoge, Se je xéponds. 
On fe trouble, & je me confonds* 
On infîfte, j'héûtes & de fil en aiguille» (temt 

ie me nomme } on s'éfiHe » aKl c'eft vous ! Tont d'na 
e tombe aux pieds , ou bien je faute au con des gens* 
Maugrcbleu des recoanoiflaacetS 

P 7 !• 



.ACTEURS. 

<;ONSTANCE. 

D' U IL V A I« , Epoux de Conftancei^ 

S (^F H I E > Nlece d* Argant. 

D A M O N » Ami de d'Ur?al , Amant d( Sophie^ 

ARGANT» Fere de Conltïfice. 

CLITANDUE,") 

y Marquis. 
DAMIS, J 

IL OKIKE» Suivante de Conftaace,. 

H fi N H T , Valet-de-chambxe de d'Vrvai; 

Ld Scène ejl âU Ch£t4HB dt i^VrvMm 



LE 

PRÉJUGÉ 

A LA MODE, 
C O M É D 1 K 

ACTE I. 

SC£NE PREMIERE. 

CONSTANCE, DAMON. 

^^ DAMON. 

Al AH! Conftancc, cQ-cc ï Toni \ pieodl^ 
jLy ma d«feitfe I 
^^^ El celle de l'hymen, TOntl... 
CONSTANCE. 

Ce dootcm'offcDfti 
Vaut me cm Doi liez peu, fi tous mcfonpteaiics 
ot tenfet amiemeou 
f. DAMON. 

l< f «ï.] *l»d«w , pud«BBtt . , : . 

EfOBM 



"^ 



far XEPRE'Jtrcr XLÀ AfÔDE, 
ïpfcttfe irtrtucufc autant qu*infortUû^ l 
*-iiu. . , COKSTATÏCE. 
S15*" 1?*?9"?* ^5?»'« » «'c^ pourTOtK hymcncc, 
^ainon » foycz-cn fur } crevez qu*il m'cft bien doax 
Pc fcnru un ami £ cher à mon éponx. 

^.Af:/ • DAMON. 

C m rettôite amîtié dont votre épouzm'hûnote» 

<lui me petd dans rcfprit de celle qoe i'adoic. 

^ . CONSTAiîCE. 

Qsmt> votcç liaifon ? . .. 

^ . DAMÔK. 

^— .f j^ - . * M^cxpofcl fon conrtooj^ 
▼ont le Aooide n'eft pas ^uffi |ufte qae vous. 

CONSTANCE. 
Je ne reoonnoîs point Sophie à ce caprice i 
Vans n^Vtônncas. D'où vient «ctte extrême in jnfticc ) 
Sue ne fous hait point. 

PAMON. 
^ ■ Inutile bonheot ! 

Pent-et^e elîe me rend îuftice au fond dn cœat» 
Haïs j*y vois encor plus de frayeurs & d'allarmcs. 
Elle outrage à la fois mon amour & fcs charme?* 




touiours ^ ,.^..« 

Tel cft fon fentimcnt , qu'elle croît le'gitimc. 
Je nç/ais quel exemple, ou plutôt quelle erreur 
Autorifc encôr plus fon îiijuftc tcrtcur. 
Vous ferai-jc un aveu, peut- être inexcufablc? (bic: 
Elle vous trouve \ plaindre , & m'en rend rc&onfa- 
Enfin die me croit complice d'un e'poux . . . 

CONSTANCE. 
Monfieur, clic fe trompe, & nous oflFcnfe tons. 
* DAMON. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en prore» 

CONSTANCE. 
Damon» il n'en et rien. 
t DAMON. 

Vous voulez qu'on fous croyc^ 

CONSTANCE. 
Bnions-ll, }e vous prie. Avant notre de'part, 
iopoîe à fl&BS confcila aura peut-être egam$ 
t ' ' liea- 



COMEDIE.: $9 

Ficz'votis-ett 4 toioi. 

D A M O N. 

C*«û'«tt Vbt» «juc î'cfpcrci 
Tons favez que Ton foit déptud de TéiÊie |txib / 

COiaSTANlDE. 
}*aitctî!8 A«saots je .<^ais hâter voue bonhcui^ 

DAMON* 
Je fuis confus...» 

COMSTANCC. 

Allez, ie me ftM^n homcok 
De la fatie chaft|(ei d*îd)ét le de langage. 
Sut- tout, que mon époux îgnoft œt outilge* .^' 

D A M O N à' pé»t itH fortanU 
Qticlle ^ponfe peut xendf e rni cpotix plus heureux? 
Que d'UiTal deTxoit bien y bornez tout ^ Téetucl 



SCENE It 

CONSTANCE fiule. 

FÀut-il que mon ^ponz ne faiTe aucun nfâgé 
Des confeils d'un ami & fidèle & il fagei 
Me verrai-je toujours dans l'embarras cruel 
D^afiFcder un bonheur qui n'a rien de réel 2. .4 
Oui, je dois m^impofer cette loi rieoarcnfe) 
XiC devoir d'une ëpoufe eft de paroltre heureslc^ 
L^e'clat ne fetvîroît encor cju'à me trahir, 
l)*un ingrat qui m'eft cher je me ferois haïr) 
Bu-moîns n'ajoutons pas ce iupplice^ ma peine * 
Son în confiance eft moins affreufe que fa naine* 

s Ç E N E III. 

CONSTANCE, ARGANT. 



V 



Otts m'aves ordonné de vous attendre idi 
Sasi qooi je toui aiucois f léirenii» 



U Ls pke'Juge' a la mode, 

AE.GANT d'»nt9nfâM. 

_ Me voici. 

CONSTANCE. 
YoBf paioiilês ému } 

AUGANT. 
- / . , . . Je fuis même en coleic. 

Je rots de cher Sophie, elle tient de fa mctc. 
I* cnttctien que )e viens d'avoir \ foutcnit. 
Me fait prévoit celui cjuc vous m?allcz tenit 5 
jt vais de point ci* point y re'pondre d'avance. 

. CONSTANCE. 

Qpoi, fouf fave«>... 

ARGANT. 

ru.m u 1 jK* ^Pî . ttû l»eu de complaifancei 
Q?C K pirle d'abord à mon tour. - 
CONSTANCE. 

yobe'is. 

*v... . . . AÏLOANT. 

B Urval eft îl peu près ce que je fus jadis 1 
ce tems n cft pas û foin , que je ne m'en fouviennct 
*4a jeuaefle fut vive encor plus que la fienne. 
On me m^îa donc, & me voilàrangé, 
51 bien cm on me trouva totalement changés 
*t véntablement une union H belle , 
Sima femme eût voulu, devoir être éternelle. 
Jicn du tems le pafla , maïs bcaucoup,prefaue tin an, 
sans que nen de ma part troublât notre Roman i 
JUis auprès d'une femme on a beau fc contraindre: 
B6n ! Naturellement le fcxe aime à fc plaindre. 
2.'V?^« «^n l'amour fe change en amitié ... 
•if '"îf™?^^ <le quoi fc fâcha nu Moitié r 
«tiene hwroit pas , ni vous non plus, Madame » 
Que tans amour on peut très-bien aimer fa fcnuncl 
*^ crat perdre au change , elle dilfîmula. 
Pfht-ctre près d'un mois après cet effort-là ^ ' 
^'nr^»»* entre nous un terrible grabuges 
Madame ft plaignît, & mon père en fut jugej 
I.C bon-homme autrefois fut <Uns le même cas t 
Mon-^ls a tort, dit- il, je ne l'excufe pas; 
ruiiqu il ne veut pas prendre un autre train dévie, 
JjVois bien qu»il faudra que fe me remarie.. . 
jeiipottdtott de-aicme, ac j'iiois eo avant. 

coNr 



C O M I D I £. ^1 

CONSTANCE. ^ 

Quand «on csoit deviner, on fe trompe fonreat* 

ARGANT. 
La contradiâîon me lavit & m*eiichaote . • • 
th bien » Madame » foit s vous êtcstiès-contente*. 2 
Oui... txès-heuieufe • . . ues:., 

CONSTANCE. 

Monllcur, en doutez-vous/ 
AKGANT. 
tt voiu dites pai-tout du bien de votre évonx.^ , 

CONSTANCE. 
Tois-je faire autrement^ 

ARGANT. 

Et qi^ le mariage 
K*eft pas toujours nn. triâe 8c cruel efclavage. • • 

CONSTANCE. 
Je rimagine* 

ARGANT. 
Et que. . . J*eniage de bon coeur. ^ 
Maïs y de grâce , achevez de me cirer d'erreur i ' 
Hà nièce ~c^^ tPtre amie, & Je jui fers de père, 

"CONSTANCE. 
Bile mérite bien de nous être auifî cbere. 

ARGANT. 
Ouï i mais on a pris foin de hii gâter reTpritl 
Damon Se TOtre époux en font dans un dépit . . ; ' 
QB^ peut donc avoir mis dans Ton coeur trop cr^uU 
Cet effroi mal fondé , ce dégoût ridicule » 
C^e avetfion folle, & ces airs de mépris 
Qu'elle a poux Thy menée? Où les a-t-eile prii I û 
A fon âge on n*a point de chimères pareiUea 
A celles dont dlle a fatieué mes oreules. 
Au contraire » une Agnes fe fait illuiîon , 
Et favoute ^ longs traits la douce impreflîon 1 
Çjie (on coeur enchanté reçoit de la Naturel 

une figure» 
fes deursi 

-, . , main des PlaifîrtA 

*Jajs toutefois Sophie en eft intînûdée. . r ' >^ 
JJ^^alnc , û ma nièce en prend une autre îd/c» 
C eft l»effet des fujcts de chagrin & d'ennni * 

^00 VQui lui débitez conue votre mari, ^^ 




H LE TRE'IUGE» A LA MO^E, 

CONSTANCE M part. 
Mon malkear ne m'épargne auçane dîitônftiincei 

Ihant.J 

Apprenez donç>Mpnfîeui,lafaç9n dont je]^mfb. 

Et Vous peifïfteiez apiès , fi vous Tofez , 

Dans l'accufation que vous me fUDporez. 

Te n'ai qu'à me louer d'un heureux hym^ne'e » 

Je ne meritois pas d'être il fpctunee: 

Mais en£n , fi mon fort ceiTdit d'être auffî doux» 

sr Tavots ^ pleurer le c<£^r de q;i0|i ^pouz » 

Je cacherois ma* hdîite, en me rehd^t M^ice, 

Et je me garderois^'^augmiemer mon fupfiicc. 

Un éclat indîfcret ne faiit ^utitfenex 

Un coeur que la douceur auxoit pu ramener. 

SI 'quel<^ue occafibn peut mieux faire connoltre 

Et fentit de qutl piU une cpoufe peut être , 

Si quelque épreuve fert à le mieux décoiivriY, 

C*eft lorfqu'elle eft l plaindre, ^ qu'elle fait CouStiu 

VoîlsL mes- femimens 9 tirez la conféquence. 

ARGANT." 
On n^agît ^as toujours auilî bîen que l'on pen(e: 
Un beau xaifonnement ne détruit pas un fait. 
Enfin , fi vous voulez me convaincre en eÉit » 
Concoures avee n»>i pout marier ma ni^e i 
Otez-lui de l'eiprit ce travers qui me bleiTe i 
£jC que, bientôt Damon. .. 

CONSTANCE, 

Cefi jufiçment dç quo( 
IV^ ^ ^ovLi parler. 

ARGANT. 

Il me convient, \ moL 
CONSTANCE, 
Je n'iflpiaglne pas qu'il déplaîfe à Sophio» 

J AU G AN T. 

Ht méce l'almeroit } 

CaNSTANCE. 
' ^ Pii inoii^ je m'en dè'fîc. 

Ouf| )e croîs qu'en fecret elle, y prend intcrêu 

AU G AN T. 
)P«ntqaoi reéufe-t-elle nn homme qui lui plait.^ 

CONSTANCE. 
(S^.a!cft point un. refus, c*eft de rincertifude. 



C O M E B X 1. f I 

•a ne s*ciigagc point fana^ quelque inquiétude |. 
En cela J'^uiois ton 4e laocTapprouveis 
Pent-être aupaiav^nt elle iicnt t'eprouTec: 
Peut-être quelle cherche » autant au'ilcftpoflîbleg 
A s^aiTurer du cœuiç qu^'elU a tendu fenûble* 

AKGANT» 
Voil^ bien dts fii(on$ qni ne icrvf nt \ rien. 

[Sofhii farêit.y 

Bon. La voici > je vais cosimencer rcntretien. 
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SCENE IV- 

SOPHIE, CONSTANCE, ARGANT. 

MA K G A N r-4 .^fl/AiV. . (fei 

A niçcc, coaunept; donc entendes-vqns la ch^e 
SOPHIE r9 reperdant Ctuftançu 
Vous a-t-on dit vrai? i 

ARGANT. 

liais , ma foi , je le iôppoAJi 
SOPHl£. ^ 

ApT^s ce qpe Madasdfc a dfr voua confier» 
Votre deiTcin n'eft plus de me farrifer» j 

AS.GAKT. 
Moi , te ^rifiex > quand je veux, au contraire 
Te donaec poux epouK quelqu'un qui t'a fupàiiB;^ 
Dam6n? 

SOPHIE. :/v 

Qui vous a fait ces confidences-lslf 

ABlGANT. ) 

H^! C*eft apparemment Madame que voill» 
Qui t'approuve , 8c qui croit qu'une fiUe^ ton Igf 
Doit commencer d'anord (ai, ttn bon mariage* 

SOPHIE. 
Oui» s'il en ^toit un. 

AlkGANT. \ '0 

Parbleu.! c'eft pour loa biet J 
^ooz te faire jonii d'un fort pareil au ûen. 

SOPHIE. 
Qiioi, Yous mefouhaitez im fcmblable«patt^ftl > ' 



9S LE PRE^JUGE' A LA MODE, 
[#» montrant Cêtifiance.J 
Madame eft donc hemeufe/ 

ARGANT. 
•i On ne peut davantage; 

^ii •. . SOPHIE. ^ 

Xft-ce elle qui le dit i 

CONSTANCE. 
C Je dois en conrenlr. 

^ .: SOPHIE. 

Voill des nouveautés qu'on ne peut prcfvenît. 
Ma crainte cependant n'cft pas moins iétitimc. * 
Te veux bien pour Damon avoir un peu îeûimc. 

Jcut-ctre, fi mon fexe abufé tant de fois. 

iPouvoit crpéier d'être heureux eu mariage, 
c choifîrois Oamon.., L'exemple me rcndfagc: 
ladame, ,'ai des yeux, & je vois aflfez clair f 
ie remarque aujourd'hui qu'il n'cft plus du bon aii 
^ aimer 4ine compagne à qui l'on s'aflbciej 
Cet ufage n'eft plus oue chce la Bourgeoifie : 
Mais ailleurs on a fait de l'amour conjugal 
JJn parfait ridicule , un travers fans égaf 
Vn époux à préfent n'ofe plus le paroîtrei 
On lui fcçrpcheroit tout cetiu»il Toudroit êtrci 
11 faut qu'il faciifie au Prc;ug<^ cruel 

i5 Pil**.r!/*'?° ^"^0"' P«^is & mutuel ; 
ïnVftinU eft épris d'une époufc qui l'aime* 
*î Mode le fubiugue en dépit de lui-même, 
Mt le redmt bientôt à la neccflîté 
X>t paflcr de la honte à l'infidélité. 

ARGANT. 
Où peut-elle avout pris une idée auflî creufe i 

. SOPHIE «;i montrant Confiéutçt. 
c.Sliitout ce que je vois. 

ARGANT. 

Ellf fe dit heureufe. 
^ ^ , SOPHIE. 

Coattance! Heureufe, elle^ 
/*^ : CONSTANCE 4t.«Wt/4c/V. 

^*" > Madame , ;e le fuît. 

«M TOUS ne l'êtes pas, 

"-•* CON- 



COMEDIE. 'S7 

CONSTANCE. 

Madame» je vous dis..* 
SOPHIE. 
Afec tant 4e douceur, de charmes fie de grâces 9 
Deviez-vous éprouver de pareilles difgraces / 
BUe a dit mon fccrec » |e vais dixe le ûcsu 

A&GANT. 
Qsi crbîce des deux i 

SOPHIE* 
Moi. 
AKGANT. 

Je n*y connoli plus rîeii* 
CONSTANCE. 
Me fuîs-je jamais plainte } 

SOPHIE. 

En rien , 6c je tous blâme. 
CONSTAN GE. 
Il'avez-vous jamais vue i,,. 

SOPHIE. 

Oui , malgré vous , Madame» 
l'ai vu^ . . j'ai reconnu les traces de vos pleurs s 
Au fond de votre cœur j*ai furpris vos douleurs t 
Mais que dis«je? J'y vols, malgré fa violence» 
Le délerpoli réduit à gaidei le ûlence. 

AKGANT. 
L*ane fe dit heureufe, & T autre la dément: 
Celle-ci ne veut pas epoufer Ton amant, (prend tel 
Confiance. ... Mais qui diable y pourroit rien corn* 
En attendant, je fais le parti qu'il faut prendre* 
Vous m'avez entendu , Madame , heureufe ou non t 
Qjiatit à vous, je m'en vais remercier Damon. . • 
Mefdames , à votre aife i il ne faut point fe rendies 
Pcime. comiauez à ne vous pas entendre. 

[7/ f9r$.l 
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pi LE PRiE'jUGr A LA MODl, 

SCENE V. 

CONSTANCE, SOPHIE. 

Q CONSTANCE k S$fbie^ 

U*avez-voiis fait? 
SOPHIE tn fivént, 

Damon n'ofeia s'en aUei.* 
CONSTANCE. 
Ah! Sophie, on cioîia que je vous fais parles* 
Une ëpoufe plaintive eft encoi moins aimable^ 
Je Iç difois. 

SOPHIE. 
En quoi fuis-je donc fi coupable/ 
Oui, ma cheie Confiance, il eft vrai, je n'ai p« 
>ie contraindre. Quel toit fais- je \ votre vertu f 
Vous êtes ^ vous'mdme on peu trop rigouienfej 
Tant de delicareife eft fauffe ou dangereufe. 
Q^i,' parce qu'un perfide aura le nom d'eponz^ 
Il pourra me porter les plus fenfîbles coups } 
Violer tous les jours le lemient quî^nous lici 
M'ôter impunément le bonheur de ma vie , 
Sans qu'il me foit permis de réclamer des droits 
<^at>devioient être égaux?...Mais ils ont fait les lois» 
Il f«utx|ae je ménage un croel qui me bcavci 
: Sa femme eft fa compagne , Se non pas fon efclave. 
Je yai« dire encor plus : Tant de tranquillité 
>7eut vous faire accufei d'infenfibilité. 

C ON ST AN C £ undrtimm. 
M'en (bupÇDnnericz-vous i 

SOPHIE. 

Non , je vous rens fufttce} 

Îe fais que vous fouCFrez le plus cruel fiipplice» 
lais vous autoiifez un injune foupçon. 
On peut interpréter d'une éuange façon , 
Tous vos foins de paroi tre heureufe en apparence^ 
On les peut imputer à votre indifférence , 
Au dépit» au méprb, à la haine > aa dégoût. 



COMSDIS. ^ 

Qiae noos donne un ingrat > qnand il nous poufle à 

CONSTANCE. (bout. 

Al»! Sophie, épargnez du-moins ?otie TÎ^ime. 

' SOPHIE. 
On pent aller plus loin. 

CONSTANCE. 

Npn , mon ëpoaz m'efilme^ 
SOPHIE. 
Vous TOUS contentez-llL d^un bien foible retouxf 
l'eûime d*on époux doit ctxe de l'amoui s 
Oui, ce fentiment-là lenferme tous les autres. 
<}uoî , les honunes ont-ils d'autres droits que les nô^ 
Se contenteroient*ils de n'êtte qu*efiimés î (ttesi 
Tout perfides qu'ils iont , ils veulent être aimés. 
Qptntà moi , je fuis née ôc trop tendre , & trop vive. 
Pour ofei m'expofei à ce qui vous arrive : 
J'aimerols trop Damon , j'en ferais un ingrat r 
£t j'en mouirois après le plus terrible éclat. 

CONSTANCE. 
3iu le coeuc de Damon prenez plus d'àfTurancOt 

SOPHIE. 
Non, la fidélité n'eft pas en leur puiflaii«e^ 

CONSTANCE. 
: Comptez lut fou amour & iur fa probité. 
SOPHIE d'un t$n afftSiutux, 
Soties mêmes garands n'aviez- vous pas compté P 
Que font-ils devenus i* Qu'cft-ce qui vous en refte/ 
Ce n'étoit qu'une embûche & qu'un piège funeftef 
Conrerts de quelques fleurs qui ne durent au'un joup 
l«'fiymen n'acqmtte plus les dettes de i' Amour. 



SCENE VL 

FLORINE, CONSTANCE, SOPHIE. 



M 



FLOKINE. 

Adame> ie tous cherche. On^Ient.*; 

CONSTANCE. 

Que me vew-elJe' 
» 2 ELO- 



îQo LA TÏLE'JUGE' A LAM ODE, 

FLORINE. 

Souffre* que je icfpire. 

CONSTANCE. 

£h bien , quelle nouvelle? 

. FLORINE. 
TeneE> peu fais en cor dans un enchantement. # 
Venez» ?ous trouverez dans voue appaitement. 

CONSTANCE. 

Mon ^pottx i 

EXORINE. 
Votre époux i ... Lui f ... La demande eft'bonne! 
Xfi-ce jamais par-1^ que Ton chemin &' adonne? 
Jl eft vrai que ceci fcioit aflez nouveau , (tcao. 
.Vous iocez l'un & Tautre aux deux bouts du chl- 

CONSTANCE. 
Flqrîne, fâchez mieux rcfpcdct votre maître. 

FLORINE. 
Te me tais . . • Mais. 

SOPHIE. 

Sachons ce que ce pourrôît êcte» 
FLORINE, 
\wh ne dcVînez pas ? . . . C'eft votre habit. 
CONSTANCE. 

Comment? 
FLORINE. 
Que Ton vient d^appoiter , Madame, il tft charmaiit. 

CONSTANCE. 
Cette fille extravague. 

FLORINE. 

Ecoutez- moi , de grâce} 
.Ou plutôt, venez voîr^ c'eft un habit de chaflè, 
Mais d'un air , mais d'un goût : venez vous hablUec 
Sons cet ajuftement que vous allez briller \ 
Vous allez ajouter conquète^fur conqudte. 

CONSTANCE. 
|if aïs quelle vifion loi palTe par la tête> 
D'où me vient cet habit? 

FLORINE. 

Je ne fais point cela. 
CONSTANCE. 
' Je n'ai point commandé cet hàbilIement-là. 
F L O R LN * éMrèt évtir rivé. 

- ^ Ahî 



Ail . ah : Mais ceci paflc un peu U raillerie 
Qnoi, Madame» fcioit-cc une galaateiiei 

. CONSTANCE. 
Vflc galantcuc, & quis'adxcflc à moi! 

FLORINE. 
V^ S?;i.''°*îI??,^o"? qu'on ait fait cet envoi > 

«ais n cft-cc point à vous^que ce pr<?fent s'àcîi'effe /' 
i^amon, de qui votre on de approuve la tcndreflc... 

SOPHIE avu vivacité. 
Oni , |*aimcrois aflcz qu'il prît ces libertés. 
^ . . ^ CONSJANCE. 

Dojs-ic être plus en bute \ des tc*mérit<^s ? . . . 

i^ws-je-iiii confier cette étiaoge avamurcî 



S CENE V£L 

D'URVAL, CONSTANCE, SOPHIE^ 

FLORINE. '^ 

\r P'V R V A L i /»4ff. f feas. 

.V oyons ttfl peu l'cflFet qu'ont pioduît mes pic- 

Madame éclate enfin en regrets offcnfans. 

CONSTANCE. . 

^ utral*, yous m' étonnez; 

D'ITRVAI. 

^ , * On vient de me l'apprendre}. 

^tt éclat, îe Tavôue, a Jîeu de me furprcndrd : 
c ne l'auxols pas.crn 5 malgré tdtis mes foupçons, 
l^ous rfi'avcz procura d'âflez belles leçons, 
<ûi ne foitiront pas fi-tôt de ma mémoire. 
CONSTANCE^ Sophie. 




_ „ „,^^ point d'égard. 

^ou8 allez me haïr. . . Ah , ciucllc Sophie • 



i«2 LE ÎKE^JUGE'^ A LA MODE,: 

SOPHIE. 

{'en fais la caufe > il faut que je la }aûi£e.. 
k d'VrvaU} . 

ie n'imaginoîs pas qu'on eût la emautc 
)c ]oîndie l'îojuflice ^ l'infidélité. 

Ce tans n'«ft plus. 

SOPHIE. 
Ingrat. 
CONSTANCE. 

Epargnez. . l 
ÏLOILINE. 

Poi|i'td«gtac£» 
Ah! Si pour vu moment f ét6is en voure placel 

SOPHIE.' 
Sar quel dioit ponvez-vous ici vous retranchei ^ 
Vous voulez empêcher un coeui^ s^epanchet$i 
Quand vous le templiiïèz de fiel fie d'amertume» 
Au plus^grand des malheurs il fïtutqu^) s' ai^outa- 
£t qu'U expire enfin fans pouflei un fiïupii. (me» 

Ç O N S T AN CE i Sêphù, 
Voijs me. perdez. Madame^ ^ . " . . 
D'UJBLVAL Mp^rt. 

Il faut lui d^couvxâr.... 
SOPHIE. 
7jrenez-Tous-6A. ï moi > c'eft moi qui n^eitils plainte. 

d'uïlval/ 

Vous? 

SOPHIE. 
Oui , f e (bùffioîs trop de la voie il contsaîotç » 
Je n*aij>u la laifïer dans un fi trifie état,' 
Sans faire, en dép^c d'elle, un néceiTaixe éclat:: 
J'ai vengé fa vertu. 

D'URVAL. 

Madame eft bonne aihîe» 
SOPHIEk 
De grâce,, épargnez* nous cette froide iri^me. 

F L O R 1 N £ 4i/fc vivâcitéf .. 
Qpmd même vpus feriez encot mieux fqn epoax,. 
Ç*cft que vous devriez filer un peu plus, dôu^ ^ 
Et bailer tous les pas par où Madame pâlies 
Mais wMs n'en fêtez licn. ^. -^ . 

G ON- 



COMEDIE. xor 

eONSTANCE *vic fierté. 

f loiine , |e vous chalTei 
Sortez. 

FLORIN £ À CQuftânce, 
Moi? 

D* U R y A L en rameruint Flûtim, 
Révoquez un arrêt il cruel; 
Cette fille vous aime , il eft bien nararcU 
E« Florim.'] 

Viens, cet avis mérite une autre récompenfes 
Tiens , prens ... 

JFLORINE en reeevam <juel(ju*t l$uis. 
Je n'ai pas cru vous induite en dépcufe. 
D'URVAL i Ctrifidàce. 
Hadame, faites graet \ fes vivacités. 
FLORINS 4 i^Vrvàl. 
Ah ! Puiftme vous payez fi bien vos vérités» 
Une autrefois j'aurai le refie de la bonrfe. 

ld*Vrvâi la lui denn*,'} 
SOPHIE. 
La plalfanterle eft d'une grande refionrce. 

IX' y R V A L À Cenfidnce ,■ d*mt âir plus enjetté.. 
C*eft aflez. • • Savez^vous l'étiquette du jour / 
Car 'û faut amufer ceux qui vous font leur cour» 

FLORINS à paru 
Oui, c'eft bien-U 4e quoi Maaame sVn^arraiTe* 

D'URVAL. 
Vous avez anionrd^faui le plaifit de la chafTe > 
Grande mufîque enfuite , et bal toute la nuit. 
Ne déconcertez point le plaifîr qui vous fuit , 
Madamie $ on partira lotlque vous feiez prête. • •• 
[fn la regardant,'] 
Vous avez un habie convenable ^ la fête. . • 

CONSTANCE avec embarras. 
Monfieur, • . . 

D* V R V A L vtvementé 
Le rendez -vous eft an milieu du bois f • 
De-lVvous pourrez être au lancer , aux abois » 
Avec cette calèche 6e ce double attelage > 
Dont vous avez^iefait enfin votre équipage. 
Votre Ecuyer laifibit dépérir votre train i (maîo..* 
Même il vous manque encor qiielq^i^ chevaux de 



2e4 LE THE'JUGE^ A LA MODE , 

{^Confiance f» ttêuhli , ér fàuh inttréitt.J 
Madame» ce difconrs femble vous interdiic^ 
A ces dëpenfes-)^ je ne vois rien à dire : 
Dépenfes hardiment , fie vons aurez rtiiôn. 

FLOKINE M pMrt. 
Cet ^poas a pourtant quelque chofe de bon. 

CONSTANCE. 
Ce ane vom m*apprcne« a lieu de me furprendre... 
Il m*eft bien douloureux d'avoir \ vous appiendce: 
Le trop infte fuiet de ma confufion. 
Q^e je fuis malheureufe l 

D'URVAL. 

A quelle occafion } 
CONSTANCE. 
Ak! Te n*aurois jamais prévu, lorfque pv (»ei^ 
Que ron pût avec moi prendre tant de licence^ 

D' U R V A L cêntuféifànt Céfnné. 
Tous parlez de licence, en quoi donc, s'il vous plait^ 

CONSTANCE. 
J'ignore abfolument. . . ]e ne fais ce que c'eft. . • 
£n un mot. . • 

D'URVAL. 
Achevez... Mais qui vous en empêche I 
CONSTANCE. 
Cet habit... ces chevaux, avec cette calèche. «^ 

D'URVAL. 
£h bien f 

CONSTANCE» 
S'ils font chez moi. • . 
D?URVAL. 

C'eft une yéûiL 

CONSTANCE. 

Quelqu'un aura fans-doute eu la témérité. .,. 
Mais c*eft aflez , je crois que vous devez m' entendre. 

D' U R V A L. 
Oui, Madame, il n'eft pas difficile ^ comprendre 
Que ce font àts préfens qui vous ont <été faits. 

CONSTANCE. 
J'ignore \ qui je dois ces indignes bienfaits. 

D'URVAL. 
Et vous ne daignez pas chcichei à le connoine / .^.f 

FtO:- 



c e M fi B I r. z>r 

PL OUI NE i /«t. 
Jfaoïols de;à toot fait fauter pat la fenêtce. 

D'URVAL. 
Mais fur qui TOsroupçoDspounoicDt-ilss'aii^texl' 

CONSTANCE. 
Je laiile dans l^oûbli ce qui doit y lefter. 

D'VKV AL M part. 
Se peut*îl que je fois fi loin deTa penfdfer 

CONSTANCE. 
Je voudioîs Ignorez que je iuisoffenfée. 

D'UR VAL À part. 
N'Importe, donnons-lui de violëns foupçons; 
iHaut.y 

iiadame , cependant i*ai de fortes raifons 
Peux oler vous pieffet» fie m^me avec inftance» 
D'eclaiicir ce myftete... il nous eft d'impottance, ' 
Tlus que je n'oie dire. . . ^ que vous né croyez »• 
Je vous en fauxai gré ; fi vous me l*oftroyez. 
Voféz y cjcaininez. . . dccbuviez, . . je vous prie , 
Qui peut avoir rifqu^ cette galanterie. * • 
De plus... préfens eu noa„. Madame.,, vous pouvez,. • 
Onivvous m'obligerez, fi vous vous en (ervez. 



SCENE Via 

CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 

HSOTHIE À Ctnfténet. 
£ bien , que dites-vous de cette complaifancef 
F 1/€>K I N «. 
Cet ^pouz dans la vîe apporte aflez d'aifance. 

CONTANCE ékprès avoir rivé, 
K'eft-ce point mon <^pout qui m'a fait ces pr^fens ^' 

FLORINE. 
Ses ^poux ne font pas des tours auffi plaîfans i 
Pour qui les prenez-vous? Ne croyez point, Madame, 
Qu'un maiifoit jamais prodigue envers fa femmes- 

K E V li 



X«^ ^^ ÎRE'JVGE»' A LA J*ODE , 
Il lui donne à legrec , touîouis moins qu'il ne faut» 
£t lui fait toui valoir cent fois plus qu'il ne vaut» 
Mais nous avons* ici Damis avec Clitandre , 
Galans déccrminés, prêts à tout entreprendre $, 
Te crois qu'on en pourroit accufex ces Meifieurs.. 

SOPHIE. 
Aj-ta qnelque foupçon l 

floriKe: 

J'en ai m^mt plnfieur^w 
SOPHIE. 
Te ne pnî» lien comprendre ^ cette înditfi^rence.. 
Se peut^il qu'un époux ait tant de tolérance i 

CONSTANCE. 
Bh ! N'empoifonnez pas encore mes douleurs. 
Hélas! Je fens affez le poids de mes malheurs:. * 
I^aignez au -moins cacher ma nouvelle dirgtace. 

[4 StfhùA 
Je vais me renfermer. . . Allez > Cmvtz la ohaflè^ 

saPHifi.. 

]e ne vous' quitte point. 

CONSTANCE. 

' Vous prenez trop de pîu|t 
A Vétzt oh l'e fuis. .. LaifTez-moi » par égard: 
Profitez du plaifir que l'on ofiTre k vos charmes >. 
Je n*ai plus que celui de répandre dts larmes.' 

lElU fort, 2 
SOPHIE in U ngArtUnt MUr. 
Quel état ! Et l'on veut que je prenne-un époux A 
^'oa ne m' eu parle plus, ils le reflcfloblenc tous*. 

fin du premier J4^u 
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C O H E D r K Jfb^ 



A C T E II. 

SCENE PREMIERE.. 

D'URVAL, DAMON. 

ND'UUVAL pdfott rêveur ,^ il vaér vùntm* 
Ôtre Cerf n'a pas fait alFez. de xe'fîfiancc 
DAMON. 
Il eft vxai : mais entrons un moment chez Confiances. 

D'UR VAL toujoars dijirait. 
Mon- équipage eft bon : pimogine qu'ailleius 
Il feroic mal-aifé d'en trouver de micilkurs. 

DAMON. 
Confiance en 4eroit être, elle n'eft point veanek^ 

D*V K VA L. 
Je devine sk'^peu-piès ee qui Ta retenue. 

DAMOK» 
Entrons chez elle.. • Allons i c'efi une attentiosn 
Dont elle vous aura de l'obligation* 

D'URVAL. 
Oui, maïs je ne vais guère en viiite chez elleii 
On Y peut envoyer. 

DAMON. 
Quelle excufe cruelle I 
Du fort de ton époufe adoucis la rigueur i 
L'cftrît doit réparer les caprices du coeur : 
G^cR trop d'y joindre encore un mépris manifefte f î 
Souvent les procédés font excufcr le rcftc. 

D'U K V A L aprè* avir reiardé far-'UsUt* 
)e crois tous nos Chaflfcursdansfon appartement.... 
Fottr noua entretenir, choifiâons ce moment. 

Cher anrî, qu'envers toi je nae trouve coupable l 
Je t'ai fait un fecrctdont la charge m'accable j 
let'^crûat j j'ai prévu tes confcils , d<$4ircouis ,, 



T€ir LE PRB' JUGE* A L'A MODE, 

Qae ma foible laifon me tappelle toaiours. 
Quand j*ai voulu parlei , la nonte m*a fait tatrCf 
Xc je ciains qu'eatie nous l'amitié ne s'aUeie* 

DAM ON. 
IVUnral , j*ai des défauts » &c même des plus gt andsi - 
Mais je n*ai pas celui d'être de ces tyrans 
Q^ii.font de leurs amis de malheureux efclavesi 
Leui pénible amitié n'eft que fers & qu'entrava: 
Toujours jaloux, Se prêts à fe foimalifer. 
Il leur faut des fu jets, qu'ils. puillènt maitrireii 
Mais la vraie amitié n'eft çoint impérieufe i 
C'eft une liaifon libre & delicieufe ^ 
I>ont le cœur ôc l'efprit , la raifon fie le tems , 
Ont enfemble formé les nauds toujours chatmaas; 
Xtfa chaîne, aubefbin, plus fouple fie plus liante» 
Soit prêter de concert >■ (ans c^u'on la violente. 
Voilà ce qu'avec vous juiqu'ici j'ai trouvé » 
£t qu^avec moi , je crois , vous avez éprouvé.. 

D^U R VAL d'mn air pénitrt. 
Hé bien > fois donc enfin le feul dépofîtaîre 
I>!nn feccet, dont je vais t' avouer, le myftérei. 
Que du fond de mon cœur » il paflê au fond du tien i 
Qu'il y refte caché, comme il l'eft dans le mien* 
Mes inclinations , ami ^ font bien changées } 
Me» infidélitéf vont être bien vengées. . • 
J'afme... Hélas! que ce terme ex pxime foiblemeot 
Un feu... qui n'eft pourtant qu'un renouvellement > 
Qu'un retour de tendrefle imprévue^ inouïe>^ 
Mais qui va décider du refte de ma vie l 

DAM ON Avec itonntment» 
Quoi» tOD: volage cœur fe livrera toujours 
A des feux ^uan^ers , \ de folles amours f 
Gtt ardeurs autrefois fi pures fie fi tendres > 
lie pourront-elles plus renaître de lears cendres f 
Tu perds tous les plaifirs que tu cherches ailleurs ^ 
L'inconftance eft lôuvent un des plus grands mal- 

D'URVAL. (heurs.. 

Apprens quel eft. l'objet qui caufe mon fupplice. 

DAM ON. 
Non , je fiiis ton ami , mais non pas ton comph'ce.. 

D'URVAL. 
Ile m!abandoniiepas dans mes plus. grands befoins $, 



e O M E D I Sk X9», 

Petmets-moi d'acherer , je compte fui tes foîfls. 

D AM O N tn t^éUiinMt, 
Je ne veux point entrer dans cette confidence. 

D'U R V A L en It ramenant. 
Je puis t'en infoxmei fans aucune imprudence* • 
Cet objet û charmant dont je leprens les loiz». 
Mais que je crois aimei pour la première fois i. 
Cette femme adorable à qui je rens les aimes , 
i^tti durmoins \ mes yeux a repris. tant, de chaimes^V 
C'eft la mienne. 

DAMOK. 
Conftance l 
D'UKVAL.. 

Elle-même. 
DAMON. 

Ah! D'Urval; 
A moii ra? liTement rien ne peat être ^gal. ». 
N^eft-ce point un dépit» un goût foible Se volage; 
Va accès peu durable > un retour de paflage i 

D'URVAL- 
Tu le crains,& Conftance en pourra craindre autant» 
Qu'il eft triûe d'avoir éié trop inconOant !...•' 
Le véritable amour fe prouve de lui-même. 
Déjà, pour raflurer de ma tendrcHe extrême, 
Vai^ par mille moyens qu'invente mon amour,, 
Kailemblé les plaiurs dans cet heureux féiour. 
Apprens donc que je fuis.cet Amant qu'on ignore» 
Q^i procure fans-ceile à l'objet que j'adore 
Tous ces amufemens imprévus Se nouveaux , 
Dont tout le monde ici foupçonne des rivaux ,^ 
Ailéz vains pour nourrir une erreur ii groflîere. 
Je lui fais des préfens de la même manière. . . 
On s'attache encor plus par C<s propres bienfaits > 
Jç le fens, je l'en veux accabler déformais : 
On s'enrichit du bien qu'on fait, à ce qu'on aime. 

DAMON. 
Mais tu dois" lui caufer un embarras extrême. 
Qjic peut-elle penfer? •. . D'Urval, y fooges-tu} 

D'URVAL. 
Oui , je viens de jouir de toute fa vertu. 
]'ai vu le trouble afifreux dont fon ame eft atteinte ;. 
Cependant je feignois en écoutant fa plainte;. 

* R7 ' J'af-- 



if<y* LE ÎRfe'JUOE* À lA MOÔR, 

ytfeàols un ait libre , & ringt fois }'aî penfi^ 
Me declaiex. .. Tu vas me traiter d'infenle? 
Malgré tout cet amour dont jet'ai rendu compte». 
Te me fens^retenu par une fanfle honte $ 
Un préjugé fatal au bonheur dt$ ^poux^ 
Me force à lui cacher un triomphe fi doux. 
Je fèos le ridicule oir cet amour m'expofe. 

DAMON. 
Comment! Du ridicule ! .... Et quelle en eft la caufèl; 
i^oip d'aimer fa femme? 

D*URVAL. 

Oui , le point eft délicat f. 
Four plus d'une raîfon , je ne veux point d* éclata 
Je n*ai dé\\ donn^ fur moi que trop de prife. . • 
Ce raccommodement de?ient une entreprife. • • 

i'a?ois imagine d'obtenir de la Cour 
^n con^ë pourpalTei deux mois dans ce rejour» 
SoDs prétexte de faire ici ton mariage $ 
C'eft la raifon pourquoi Cbnftance eft du TOjaget: 

J'y croyois être libre fie feul a?ec les miens » 
e.comptois d*/ trouver en fecret des moyens 
*our pouvoir fans éclat renouer notre chaîne |. 
Mais poux les malheureux la prévoyance eft vaine». 
Ma maifon eft ouverte à tous les ntivenans » 
Mbn rang m'attire ici mille refpeâs gêaans... 
Clltandre avec Pamis, fans que je les en prie» 
Ne fe font-ils pas mis auflî de la partie i 
Tu les connois; ce font d'affez mauvais railleurs $ . 
Alors contre moi feul ils 'deviendront meilleurs) 
Ainfî des antres , c'eft à quoi je dois m' attendre.... 

?e ne pourrai jamais foutenir cette efclandrej 
1 faudra tout quitter : j'irai me f^queftrer , 
Ou , pour mieux dire , ici je viendrai m'enterrer 
Avec des campagnards dont tu connois l'efpece». 
Sans que dans mon défert un feul ami paroifrek 
£t véritablement > quelle foci^të- 
Que celle d'un mari de fa femme ent^ë» 
Qui n'a de» yeux, des foins, des égards qn&pour elle». 
Et que > pour ainfi dire , elle tient en tutelle i 

DAMON frêêdimnÊt. 
Tout bien examiné , vous verrez qu'un marî- 
Kc doit jamais aimer que la femme d'antruî. 

û' U.Kr 



c a M É D I ï. lit; 

Tu us». Sois-je venu poui meuie la léfoime} 

DAM ON iront (juen.tnt, 

Lefermeotde s'aimcin'eft donc qocpôui la formel ' 
X'ioteiêt le fait taire , il ne tient qu'un momen^^ 

Dis-moi, trahiroîs-tu tout autre engagement? 
Ofeiois^tu pioduiie une excufe aulu toikr 
Au dernier des humains tu tiendiois ta paiole| 
Il fanioit t'y forcer , aufli-bien que les loiz. 
\^tkn4refnint,\. 

Mais une femme n'a poui foutenir fes droits. 
Que fa fidélité , fa foiblefle &c fes larmes % 
Vn époux ne craint point de û fiagiles aimes* 
Ah ! Peut-on faite ainfi , fans le moindieremozd» 
Un ahus fi ciuel de la loi du plus f oit \ 

D'URVAL. 

Te fuis défefpéré j maïs je cède \ Tufage. 
Sais-je le feuj ? . . . Ta fais que l'hcffime le plus fage 
Doit a'tn ittàtt Tefclave. 

DAM ON vivtmtnt. 

Oui » lorfqull ne s'agît 
Que d'ton^go4t paflager , d'un meuble ou d'un habit) 
Mais la ,vextu n'cft point fujctte \ fes caprices} 
La mode n'a point droit de nous donner des vices > 
Ou de légitimer le crime au fond des coeurs : 
Il fufit qu'un ufage intérefTe les mdeurs. 
Pour qu'on ne doit e plus en erre la viâime j 
L'exemple ne (eut pas autorifer un crime. 
Fai/ons ce qu'on doit faire , fie non pas ce qu^on fait^ 

D'URVAL. 
Mais enfin je me fens aifez fort en dkx^ 
Pour facrifier tout , fans que fe le regrette. 
Pour aUek vivre enfcmble au fond d'une retraite^ 

DAMON. < 

Mai»roilà k parti d'un vrai dcfcfpéré î 

D'URVAL, ^ ' 

Et G^cft pourtant le feul que j'auroii préféré. 

Un inconvénient , fans-doute inévitable , 

M'imprime une- taxcui encor plus véritable. 

Si i'apprens \ Confiance un triomphe fi doux , 

SI ina îexhmé me voit tomber \ fc$ genoux , 
^^ Corn-, 



11%: LB TUB^UGE^ A LA' MODE, 

Comment dalgnaa-c-elle nier de fa YÎCtoitt ^ 

Je crains de lui donnei moins d' amour que de gloîxesi 
e crains que fa ûczté ne fuicharge mes fers i 
On en voit tous les jours mille exemples di?eiSé 

DAMON. 
<5n en trouve toujours de toutes les efpeces , 
Sui'tout loifque l'on cherche à flatter fesfoibkÏÏCJw 
Ce foupçon pour Confiance ell trop injurieux* 

D'un VAL. 
Tu èe le connoispas, ce fexe Impérieux : 
Dans notre abaifTement il met Con bien fuprêmeft 
U veu| cerner» il veut maitrifer ce qu'il aime» 
Et ne croit point jouir du plaiûrd' être aimé. 
S'il x^tii pas le tyran du cœur qu'ilj a charmé. 

DAMON. 
<5e lepioche convient à l'un tout comme à l'antre.- 
£h , pourquoi voulons-mo^s qu'il foit fournis au nô- 
tre t ^ (4uit, 
Mats le traitons^nous mteux,quand nous l'avons fi- 
Kotre empire commence ou le ilen eft détrait. 
Nous plaiodrons^ous toujours , injuftes que nous 

femmes-. 
De ce fexe qui n'a que le défaut des hommes I 
Quel ridicule orgueil nous fait mefeftimei 
Ce que nous, ne pouvons nous empêcher d'aimer ! 

D'UR-VAL. 
Confiance aura de plus à punir mes parjurés , 
A redouter encoi de nouvelles injures , 
A craindre tme rechute, tm nouvel abandon $ ' 
Confiance doit me faire acheter mon pardon. 
Que de foins , de foupirs , de regrets fie dk larmes, > 
Faudra-t-il que j'oppofe à fes jufies allarmes! 
Plus je valjs employer de foibleife fie d'amour. 
Et p^s fon afcendamt croîtra de jour en jour. 

[// rive. y 

Ahl C'en eft trop, il faut fuivre m^ defiinée^. 

La réfolution en eft déterminée* •• 

DAMON en l^emhrafanu 
Ah ! Cher ami , reçois le prix de ta vertu»- 
Que ce retour heureux va caufer ! • • • . 

D'UKVAL. 

Qî^c dî$-tû .' 
.r Qiidiç 



G O M E D I B. ii| 

Quelle m^piife'. 

DAMON. 
Aux pieds d'une ^poufeadoitblei 
Ke vas-ti» pas reprendre une chaine diuablc I 

D'URVAU 
An contraire. ' . ,> 

. DAMOH. 

Quoi donc? * 

D'UKVAL. 

Je vais me d^iober 
An danger ^yîdent oh j'allois (iiccomber. 
Te renoQce aux projets dont je viens de t*iiiftnitic r 
LaiiTc-moi , tes confeils ont pen(^ me fédulre* 

DAM0N. . 
Mais fbnge donc aux biens où tu vas renoncer. 
Sais- tu bien quel arrêt tu viens de prononctr./ 
11 faut donc que Confiance expire danibles lannes » 
Lorfqu'elle eût pu te faire un fort û plein de chamif U 
Que d'attraits > que d* amour , que de plaifits perdoil : 
Si tu la haïiTois , que feroîs-tu de plus / 

D'U R V AL d'nn ton pénétré. 
Hilas ! Il faut fe rendie , $c lui fauver la vie. 
C'en eftfait, pour jamais ma honte eft aiTervi^.;: 
Sob content , mon coetu cçde » & fe rend k l'amour. 
Viens être le témoin du plus tendre retour^ 

lu fait ^uti^ues fas fur fiftir 9 Cênfiénct 4rrivi,Y 
lllfiffêitUt'l 

Quelle rencontre , 6 Ciel ! C'eft elle qui s'avance. «V 
Ke ferai- je pas mieux d' évitez ra.preTeoce? 



SCENE II. 

CONSTANCE, DURVAL , DAMON. 

D'U R V A L àfrès ^uilquâ réfijiantey. >> 
lÀ Confianct.1 rapproche avtc D^mnim 

J'E retenois Damon qui vouloit s'en aller : 
]e.C£ois que <{evant lui nou$ pouvons nous parler \ 
. CON- 



2X4 LB PUrjUGE' A LA MODE». 
. . ' CONSTANCE. 

Il n*eft jamais de trop. 

D'URVAL. 

On vous a demandée». 
DAMON. 
On a dit qne Madame e'toic incommodée. 

CONSTANCEi d'Vrvdi. 
Je l*ai feint, & je viens vous en rendre xaiion^ 

D*U B. V A L *ve< dauceur. 
Vous ût m'en devez rendre en aucune façon* 

CONSTANCE. 
Helas ! J'avois befoin d'un peu de folitude. 
Vous (kvez 4e fujet de mon inquierade». 
Elle augmente fans-cefle , & je crains tons les yeux^ 
Depuis que ron m'a fait ces dons injurieux , 

][e n'en puis fans douleur envifager la fuite $ 
c trains d'autorifer une indigne pourfoite. • • 

D'URVAL. 
Eft«ce pont ces pr^fens } On faura vos refus* 

CONSTANCE. 
Ah 5 jVtois rcfpcôec , & je ne le fuis plus. 
_ D»URV AL l'emiraJTf & tendrement. 

liaiKue2-vous,c*èft moi... qui:., me charge du bliine« 

CONSTANCE, 
ren moHnat de douleur. 
L D'V R V A L avec troubfe, 

^, Cela fuffit. Madame. ••■ 

Jf ne fais oà j*èn fuîs^ 

DAMON bas k d'Vrval, 

11 fautt'aidei un peu^ 
D*U R V A L bas à" vivement À Damon. 
Cher ami , n'en fais rien , ou crains mon dcfavcn. 

CONSTANCE étennét , i*hPbfchant d'ettx. 
Qii*avcz-vous ? 

D*V KY AL un peu remis. 
• Ce n'eft rien. ]*ai peine \ le réduire... 

C eft à votre fujet. . . il faut vous en inftrairc... 
Mchez donc «i> fecret. . . vous ne le croirez pas..» 
yous voyez devant vous. 

CONSTANCE* 
lié hkal 

D'UB.^ 
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Notre embarnis... 

Ouï , TOUS voyez... quelqa^an qui n*ofc plus s'àtten-* 

drc. .. . S 

Qui craint de comptoraetticuii amour anffi tendra... 

M^s.. que ne pouvez-Tbus lire au fond de Ton coeuSi^ 

CQMSTAKCE. ' ■ .[_ 

.Tous parlez de Damon i 
^ D'U K V A L vivement^ 

Juftement. 
DAMON. 

<aoclIc eàWit J ^ 
£n-v«rit^, Madame, il parle dd Inl-'même* 

D'URVAL. ' — . 
Non,îl me fait ]pailer... Voyez fon uonble extr2me.M| 
Il cÛ timide , il craint de vous txojp labaiUfit..* -^ 
11 n'ofe vous prier de vous intcteiUt 
A fon bonheur. ' 

DAMOTN. 

Bourrf au î , 

CONSTANCBr * ) 

' Sa crainte êftJiuitrcxettei 
D'yiLYAL..: 
T:e îe dîfbis.. 

CONSTANCE. , _ ^ 

•^ Il fàît combien je le foubaîttc, "^ 
D'URVAL. 
Ah î Vous me ravilTez : prêtez-kî fotic appbi^ . 

CONSTANCE. 
I>amoB y psut compter. 

Moi , je répons pour lm| 
Je me rcns le garant d'une flamme fi belle. 
D AM.O}H h(is À d'Vrval. 

Morbleu 9 parlez pour vous ! 

CONSTANCE bas. 

Quel garant inSqcUe: 

D'UKVAL. 

Otez^ donc \ Sophie un. préjuge fatal 

Qu'elle a contre rhvmen. Ah , qu'cll c en juge taal ; 

Qu'^u-contr^re leur fort ftra digne d'envieî 

N()n » 11 n'eft Wnt' d'état plus heureux dans la vie ; 
. ^ four 



lf€ LE .MLEfJUCB'. A LA MODE , 

Tout ceox que ]a rs^Hbn & Tamour ont unis. 
L'Hymen fenl peut donneides plaifîrs infiniss 
On en jouit fans peine & fans inquiétude: 
On (è fait Kun poui l'autre une hcuieufe habitude 
]>*^tidc,de compIairancé,& de foins ks pins doux^ 
S^ eft un. fort heuteux , c'cft celui d'un époux , 
Qui rencontre ^ ]a fois dans l'objet qui l'enchante » 
Vne époufe chérie , une amie » une amante. 
Quel moyen de^A'jr pas fixer tous fci defirs V 
U trouve A>n clevoir dans le fein des plaifirs*. 

CONSTANCE tendrement. 
J^ Çfn* -que ce-^rualt dcvroît être fidèle; 

ïy\J K y AIê en id figdrdant de^même. 

Madame » oo en^ pourioît trouver plus d*iin modèle. 



4« 



SCENE ni. 

CLITANDRE. DAMIS. ARGANT, 
-* : eONSTANCE, D*URVAL, 

DAMON. 

'I 

V-CLIT ANDRE eutx eunns tn^ftatânf. 
Oîla ce que jamais on n'auroît attendu. 
f . D^U It VAL traubléy k DéimtH. 
C'eu ClitandreQcDamis^ m'auroient- ris entendu T 

C L l T A N D R E tn rUnu 
Venez , raffcmblons-nous > la fcènè cft impayable... 
Si ri4bîe , en un mot , qu'elle en eft incroyable». 

LaiiTe-m'en r|re encore. 

ARGANT. 
Allons , rions. De quoi? 
C L 1 T A N D R E i <i't^ff 4/. 

On m*écrit. . . Tu riras. 

D'URVAL frtidemtMt^ 
y ■ Peut-être. 

CLITANDR1E; . 

Oh! Par ma foi» 

\.: X NX)U5 
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:Nous ne le ciaîndions plus, cet^aimable TolagCt 
Ce célèbre coquet , ce galaat de ootie âge , 
Qui fiit le plus heureux de cous les iuconttans § , 
Nous le counoifloAS tous, & même ^ nos dépeufi 
Sajofar. 

AkGANT. 
Je le connoîs , Ton père fut de-m8mei 
'II ^toîc en amout d*une fortune extxême. 
Il faut qu'à foa fuiet je vous».. Non, pourfuîvez^ 
Voyons quels contre-tems lui font donc arrives» 

DAMON. 
ïeut-êcre.Quelqa'epoux d'humeur moins pacifique» 
. £n a fait le héros d'une hiftoice tragique 2 

ARGANT. 
£ft-ce que pour & peu l'on traite ainfi les gens ) 

CLITANDRE. 
Kon , il n'en a famais trouva que d'indulgeiis; 

CONSTANCE. 
Aaroit-il fait au jeu quelque dette importune) 

CLITANDRE. 
ITon , le jeu n'a jamais dérange' fa foitone. 

D'URVAL. 
Se fcrolt-îl battu } 

D A M 1 S. 
Ce n'eft pas fou de'fnit. 
DAMON. 
^ft-U dif gracia? 

CLITANDkE. , 

Bien pis. 

ARGANT. 
Mort? . 
CLITANDRE. 

Autant faut s 
Il,eft amoureux fou* ^ 

fou S, (**fi-à'dirt, d*Vrval9*AriaHt, DéomUf 

De qui i 
CLITANDRE. 

C'eft lettres clofei • 
Devine fi tu peux , & choifîs fi tu Tofes. 
}e vous le donne en cent. Qui l'auxoit jamais czai 
. ^ , D'URVAL, 

U cft âudacleuz, 

eu- 



;tU lE ÏKE'JUGE* A LA MODE« 
CLITANDRE. 
11 en a rabattu. 
DAMON. 
Vàt ftanche coquette a-t-elle lu loi plaiief 

CLITANDKE. 
£t mais > une coquette eft an choix oxdinaire. 

A R G A N T. 
£ft-ce cette Marquife affez bien en appas « 
Jiais qui ne plait qn' alors qa*elle n'y pcnfepast 

CLITANDKE. 
Kon. 

AKGANT* 
* A-t-îl entrepris le cœui de ^nelqne ^ndel 
Zn tout cas ,' je le plains s l'efclavàge en eft rndcf 
Il faut trop les aîmet , 8t trop coire^emeat. 

CLITANDILE. 
Non. 

AR.GANT. 
C'eft donc cette Aârice ? 

CLITANDRE. 
* Eh , non , ancunement* 

CONSTANCE. 
Mais ne feroit-ce point Ton epoufe qu*il aime! 

AKGANT. 
Sa femme l 

CLITANDRE. 
Et yraiment on! , c'eft fa femme , elle-même. . « 
AKGANT. 
Ce font contes en l'air qu*il vient vous faire ici 

CLITANDRE. 
Pardonnez-moi. 

D'URVAL À Damtn. 

Sainfar aiilne fa femme anffi. 
J) Ah/il S à Confianci, 

On vons en avoir dit quelque mot "i l'oreille | 
On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE avec unjpm di fierté. 
Pour peu qu'on foit fenf(^, l'on devine le bien. ••' 
Mais vous vous étonnez fort à propos de rien : 
^C'eft un coeur égaré que le devoir ramène ; 
'Qne Tamour fait rentrer dans fa première chaîne» 
Qîû n'a jamais trouvât de nans plaiûxs ailleurs » 



C O K E D I £. Il» 

Xt qui veut eue heureax en d^pît des rtUlenrs. 
jje craÎDs que nva preTence ici ne vous déplaife» 
Je vous raifle lailiex & médiie à Voue aife. 



SCENE IV. 

ARGANT, D'URVAL, DAMON, 
GLITANDRE, DAMIS- 

CCLITANDRE. 
Onftance piend la chofc affiinuûycmenw .: 
ARGANT. 
Bon ! bon l Vcft pour la forme. 

DAM ON. 

Elle a grand toit, vraiment; 
AKGANT. 
Je fuis fÛLt qu'elle en rit dans lefonddefoname..^ 
Ne bien , notre galant aime jufqu'à fa femme 2 . 
C'eft avoir pour le feze un furieux penchant. 

D'URVAL à Clitandre. 
Et que dit-on pax-tout d'un retour û touchant/ 

D A M I S. 
A ton avis , d'Urval ? L'enquête me fait rire. 

CLITANDRE. 
Parblea ! cette fottife en a fait beaucoup dire. 
A la Cour, à la Ville, on l'a tant blafonné» 
Hué, ûfRéf berné, brocardé, chanfbnné. 
Qu'enfin , ne pouvant plus tenir tête à l'orage,' 
Avec fa Pénélope il a plié bagage : 
En fin fond de province il l'a contrainte }l fîiif $ 
Us font allés s'aimer , & bientôt fe haïr. 

ARGANT. 
C'eft un enlèvement. 

DAMIS. 

Qui n'eft pas fort d'uikge.* 
ARGANT. 
Ce n'eft point-1^ le but que le fexe envifage; 
Lorfqu'au nôtre il veut bien fe laiiTer aflbrtir, . 
C'eft d'cAttci dvxs le monde , & non pgs d'en f<»tlr; 

D'VR-: 
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D'URVAL. 
Ils fouîlTent fans'doate , au fond de lenz xctrtite , 
D*ane félicite oui doit être parfaite. 

CLITAN DR£. 
Saînfai n*a de fes jouis été fi malheutenx } 
11 adoie en cfclave un tyran dédaigneux. 
Un maïue dont \ltfi Ifi premier domeftique» 
Qui uop dit st-prefent d un pouvoir defpotiqaCi 
Le punit du pauc , . fe v«nge de Tennui 
^De le voix entené de la forte avec lui. 

PAMIS. 
Sa femme l'a remis à fon apprentiflage. 

CLITANDR.E. 
C'oft \ recommencer. 

ARGANT. 

Sans-doute, c'eft rufagCi. 
Cet homme eft poiTédé du démon conjugal. 

CLITANDRE. 
PoiTédé de fa femme. . . £h ! ris- en donc» d'Urval. 
D'VKVAh à Ddm$». (lage! 

OuL.. fien n'eft plus plaifant... Quelle ^prenve..J*<a- 

CLITANDRE. 
C'eft un homme perdu , noyé dans fon ménage* 

ARGANT. 
Abimé. 

CLITANDRE. 
Confifqué. 

DAMIS« 
' Nul. 
D'iJRVAL i Z>4}»#ii. 

Ami , quels propos ! 
DAMIS à d'VrvsL 
depuis quand n*ofes-tu rire aux dépens des ibts) 

D* U R V A L svic embérras, 
Moi^Point du toutsj'en ris autant qu'il m'eft poflîblei 

D A M O N dvic inàiinMim, 
Pour oui donc cette hiftoire eft-elle fi rifible^ 
Pouf des évaporés , des gens avantageux , 
Qui croiroient compofer tout le Public entr'eux » 
Et qui ne (ont pour lui qu'un iiijec de fcandale. 
^^s je vous crois, Mcffieurs» un peu plus de morale: 
• Non» vous ne penfczpts ce que fous avancez. 

A 



o :ic B 



Laiflez-k pratiquer, fans y prendre intérltj 
um, laiflez la venu du-moins pour ce qu'elle cft 

^ DAMIS ix>4>»#*. 
Te n ai jamais douté de u bbUofophîe i 
Nous en ferons ta cour à l'aîniabie Sophie. 

^ , DAMON. ^ 

Que c«ix à qui }c parle en faflcnt leur profits 
Du refle, je vous Ùm oblif^é. ^ * 

DAMIS. 

w . . . . . C'eft bien dît. 

Moi, je crois qu'en peut rue, & même laos fcrupulc. 

I> un amour que le monde a jugé ridicule. ^ 
^atnfai eft dans le cas , on en eft convenu i 

5 .^P'" "° w*^*»» aff«* bien reconnu, 
Puifque fon aventure eft mife en comédie. 
. ^ ^ ARGANT. 

T«at de bon/. 

DAMIS. 
rtî la Pièce* on Ta fort applaudie: 
Nous fommes dans le goût dVn jouer enue nous! 
Nous joneroiM celle ci...Mcflîeurs,qtt*cn dites- yousî 
__ , AKG ANT« 

Volontieii. 

p;uWAL/f#iV«jU. 
$1 Ion veut. 

DAM ON Mveeeelen. 

r^ A S'îî ""• ^*"^« infâme. 
Al DAMIS. 

On la somme l'époux amoureux de fa femme. 
« .^ ^ AUGANT. 
»on ,^eft un des travers qu'on doit moins épargner! 
u n eft pas fort commun , mais il ponnoit galnef • 
It la fociéié n'v feroit pas fon compte. * ^ * 
Combien il eft d'cpoux retenus par la Uate! 
ta»tmienx...Aurai.jeunrôleî "■«»«» 

DAMIS. 

Oui» fanf-dootew 
AJLGANT^ 



DAMIS. . ' ' 

Les Dames y f ooetont : Cenftance miia le fien^ 
Elle, fera i'époufe. aimf e à toute jontrànx:c : 
D'Uival contrefera Tamoureux de Coi^ftance: 
j>amoa aura tout iufte un tôle de Cacoiii- 
là CliténdrtA . . t . ' 

Toi, celui ^ft'uMirdû ' i.; *.-.:. 

AU G AN T. 

L*^tangemeiit eft bon, 
DAMIS. ^ ' 

ïl nous faut on valet: qui pourioit bien le faire?- 
\i, d^VrvMW] 
Ah! Ton valet-de-chambre,Henry,c*eft notre aftairc^ 

Ainû du xefte. 

PAMON. 
Oui j mais ne comptez pas fur mw» 

i>amis. 

D'UivaU -tuJtc/ais foict, -appatcnmiewt/. 

i>'UJl:V,ALJrwiii*OT*itf. ,, 

.Dt qooir 

DAM 13. , ^,. 

C'eft d'engagei Conâancc k joua dans laliccc 

ARGANT. 
Je vais la, Mévenit , aulfi-bien que ma. vîi^^^ - 

D A M I S 4 i'VrvaU .; . 
Détermine Pamoiii quant \ toi, tu fais bien 
Qjxe Ton doit fe prêter j tu ne xifquerfts "^' -j 



s C E N E V. 

'^ D'URVAL, DAMON. 
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D'U R V A L d*um air hmquê. (^ 
__ eft-cc affez / Dis-ttoi , que pourras-tu icpoa- 
11 fallolt c^jt^xctnple afin de te confondre. 
Oum'allois-jeemb«r<niel^...Neme preflc doncpW*> 
Tcs^ cta^ôils d^foimau devicadxdient fuperflaji . 



COMEDIE. Ils 

DAM ON. 
Vous permettez qu'on joue une faxce indiiciette » 
£t vous y prenez même un rôle. 

D'UKVAL. 

Ouï, }e m'y prite: 
A ma femme du-moîns je parlerai d'amour ^ 
Je verrai fes beaux yeux y répondre \ leu; tour $ ^ 
t'en jouirai faos rifque , 4^ fans m^omppmettie. 
n élas ! c'eft un plaifir qu'on doit bien me permettre..» 
J'aurois dû refufer. . • Oui , je me trahirai : 
On verra que je fens tout <e que }e dirau 

ie mettrai, malgré moi,trop d'amour dans mon làlti 
e me perdtois > je vais Retirer pa parole. 

D A M O N.' 
Eft-il temsf II falloît me pas tant s'avancer* 
Confiance eft prévenue,' elle pourra' penfer 
Qiie tu n'as reiufé que paz mépris pour elle« 
là pttrt.^ 
11 le faut' embarquer. 

D' U R V AL après AVêtr rcvi. 

Ta remarque efi cruelle. •« 
Je ferai beaucoup mieux de tout abandonner» 
De prétexter un ordre, & de m'en retourner $.' 
Je le vais ^nnoivcer , & par^ tout de fiiite. 

.1 * ^ [V 'j'4 P9UT firtir, S" rivitn^} 
DAMON. 
tludlc fo jblcfic ! ' -1 

to'^URVAL. 
.^ ^ . . Ecoute : avant que |e jes quitte» 

j ai fsdt peindre Confiance en Iccret , & je crois 
Qpe fon portrait ef^ fait) car c'eft' depuis un mois 
Qii'on eft après. Le Peintre eft dans ïe yoiiînage » 
Vois fi par aventure il a fini l'ouvrage : - ' 
C'eft pn fpulagement dont mes yeu^ ont bcfoia» 

Je voudtois* l'emporter.. '■ ."' ^- '^ 

PA^MtfN. 
* ; .M' * V^a , je prendrai ce foi»; 
^aîs tn ne partiras peut-être pas fi vite f 

•D'ùiVAL 
Wi ce foir même. {flfirt>3 

DAMOK, 

j * llfàtit^ncpcmpftchrfa**è 
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Si la mode empolToiiiie un naturel heureux , 
A quoi ièxt Iç oenheur d'être né vcnueuxî 

Fin du fictnd *A^, 



ACTE ML 

SCENE PREMIE RE. 
D A M O N M 

JtliN£n d'Urval neus tefte,'6c j'en al fapatolei 
Je crois avoir détruit iôn préjugé frivole. 
C'eft un retour heureux qui n'eft dû qu'st mes foinH 
Sophie a contre moi ce prétexte de moins : 
Sachons s'il cft le fenl qui me refie à détruire..* 
liais devrois- je cherches à vouloir m'en inftroire \ 



••« 



s. C E N E II. 

S O P HIE, D A M N. 

As à P H I £ m tféviffânt It theitfi» (cert ) 
H , VOUS voici , Monfieur ! Enucz-vous au cos- 
DAMON. 
Je vmu fuis. 

. SOPHIE. 

A propos, eil-il vrai qu'on tous petd^ 
DAM ON. 
Ç« terme eft trop fiattenr» mais |e fai le zédniie 
A fa îttûe valeux. 

• SOPHIE. 
£h l Tâches de m*lnftxfiue. 

DAMON. 

ID'Urval 4evoIt partir» «a coQtie-ordxe cft renni 

, C'cft 
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C'cft pat ce comic-tems que je fuis tcceau. 

SOPHIE. 
Va conttc-tems , Mooiîeur} 

DAM ON. 

Qui fait que j'otfxe eacoie 
Vd objet qtd déplaît \ celui que i'adoie. 
Mab , paf T«txe oïdxe enfin , j'ai xcf u mon aixêt f 
Je rezécutexat , tout injuile an*il eft . • 
ratdoBoez ce mnimuxe, il eft bien légitime 
Au malheureux , à qui l'on va chetcMx un crime 
Au fond d'un avenix qui n'çft pas fait poux lui : 
Oki me punit de ceux dont on ibupçomie auciut» 

SOPHIE. 
Je vois qu'on tous a fait un rappott txop fidelle j 
On pouvoit l'adoucir. 

X>AMOH. 

11 eft donc Yxai » cruelle , 
Vn autre plus heuteux , plus digne appaxcmmeai l 

SOPHIE vivtmenf. 
Me fexolt eneox moins changer de icntimcm. 

D A M O N. 
Ai-*)e pu m'attirer m» refus légitime I 
J'auxois eu votre cotur, fi j'avois votre eftime. 

SOPHIE. 
Paifone vous en tirez cette conclufion , 
Je n'ai rien \ répondre en cette occafion. 
Quoi» faut-il vous aimer pour vous rendre jufiice^ 

D A M O N. 
C'eft exiger de vous un trop grand iacilfice. 
Vous aiiaez votre erreur. 

SOPHIE. 
Non. • . J'en voudrois guérir* 

DAMON. 
Mais enfin» fi celui qui fen à la nourrir» 
Sid'Dxvah.. 

SOPHIE. 
Je connois jufiju'oà va voirc aelc ^ 
Que TOUS {uftincx cet époux infidèle. 

DAM ON. 

Madame > iuppofons qu'il foit. •• 

SOPHIE. 

Oui» tel qu'il eit« 
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DAMON. 
Hé bien » en convenant de tout ce qui vous plait.» 

SOPHIE. 
Vous aurez tortf Se moi^ y ai de foftes allârmes... 
Tous m'allez ôppofct des difcouis pleins de chaimes» 
Me juter nn anlour qui durerai toujours. 
Confiance fut réduite avec ces beaux difcoursi 
Qu'elle en a fait depuis une épreuve cruelle l 
Tous la voyez : elle eft étrangère chez elle > 
Une pecfonne ^ charge > de faos autorité { 
Expofée au mépris, a la témérité $ 
B.éduite^ pour tout bien , au noqi qu'elle partage 
Avec un infidèle : inutile avantage ! 
Sans ramoui d'un époux , nousfommes fans éclat: 
Son cœur fait notre titre , Ôc nous don^e un éau 

. DAMON^ 
Maïs cet bomme,en un mot,que vous jugez coupable» 
D'un généreux retour eft-il donc incapable 2 

SOPHIE. 
Il eil accoutumé i cela ne fe peut pas. 

DAMON. 
Qiiand on s'^^are, on peut revenir iui iès pas* 

SOPHIE. , -" 

Il ne reviendra point, j'en fuis trop aiTurée: 
Son humeur inconûanteeft trop bien avérée : (non. 
Son exemple , en un mot.«« Eh , croyez-vous?tM Mais 

DAMON. 
Quoi/.... 

SOPHIE. 
Ce que yt voulois dire eft hors de faliôo. 

DAMON. 
Je (îils trop malheureux pour avoir rie& \ craindre* 
Parlez , de grâce. 

SOPHIE. . 
Il efl Inutile de feindre, 
ïcoutez: je fuîs fi anche, & vous l'allez bien voîr. 
Oui, je fens tout le prix que vous'pouvez valoir^ 
Je croîs connoitre à fond votre heureux caraâeief 
Autant que votre amour , votre vertu m'eft cheic ; 
Peut-être Ton pourxoit vivre heureufe.avec vous , 
Si la confiance étoit au pouvoir d'un époux : 
Mais la fatalité que rhYménée cntialne. . . 

D'Ux-» 



t C- O . M E D II. tz7 

^'Vxval vouf xeflembloît. ■■ - 

^v: r . DAMON. 

..li'j .1 i, e. .Mais Vil ttpiàiàùk çhatiel» 

SOPHIE. . (tniû.. 

I^oifque Ton craint pour vous*, vous répondez d'au** 

I>amo]i,TOus me p«xdrez,fî y^us comptez fui lui. 

„ DAMON. 

Mais du- mollis lailTez-raoi- cette unique efperaflcci 
Promettez de vous rendre à ma peifevéxance > 
Sid'Urval... 

SOPHIE. 
En ce cas..* • 
' DAMON., 

Actievez, prouoBcex..r 
Xh quoi 9 vous h^têzî 

SOPHIE. 

Maïs vous m^embarxalTez. 
DAMON. 
Quel rifque courez-vous , fi vous êtes il fùre 
Que d'Urval » dites-vous , fera toujours parjure^ 

SOPHIE. 
A quoi fefvira-t-H de nourrir votre âmout ^ » • • 
[^tendrement,'] 

Le croyez- VOUS bien fl^r, ce prétendu retour? 

DAMON. 
On pourioit Tcfp^rer. 

SOPHIE. 

Hé bien , il faut l'attendre* 
DAHON.' 
Coftameiitt -'- - 

SÔ'PHIB. 
^ TuUm*!^ tems je ne veux lîen emendir 
Qui pmi(e m expofer'en auctfu^s façons. 

DAMON. 
f eiis expofeti " J 

sophîe; 

■ Suffit. ' 
' DAMON.' 

'"Été quoi f 
. , . V .1 l'i. : SOPHIE.. - 

' ^ ^ j*ai mc$ raîfoni. 
*fl QA mot f- |è ûéteos.x .' 

V 4 13^ A* 
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DAMON. 

IiDpofez fans x^feire » 
Il B*eft point de tsaîté qn^arec vont je n'obfexvc 

SOPHIE» 
Te ne m'engage ^ lien. 
^ DAKOK. 

Moi, je-m'engaEC \ touu 
SOPHIE, 
fcut-êcse. 

DAMOK. 
Sn domez-TOus^ 

, SOPHIE, 

Ecoutez jnfqu^ao bontw 
l'exige..; Vous m'aîmez/ 

PAMON. 

Ahl Si je TOUS adoie^ 
SOPHIE. 
'Ré bien , je tous d^fens de m'en patlei encoxe. 
Supprimez délbimaîs ces difcours réëofteurs9 
Ces fonpirs > ces regards , 6c ces foins enchanteurs^ 
Dont tout autre que moi fe laifleroit furprendic. 
Enfin je ne veux plus avoir \ me défendie. 

DAMON. 
De qnel fonlagement votiIcz-tous me pri?er } 

SOPHIE. 
Ce bienheureux retour peut ne pas arrives. 

DAMON. 
Je TOUS tdoieiois faas pouvoir tous le dire ? 

SOPHIE. 
Vous n'aTez que trop pris le foin de m'en iaft£ii2cei 

DAMON. 
Vous Toulez l'oublier, dois- je vons %h4si\ 

SOPHIE. 
D amon>TOtt$ TOulez donc me contraindre \ tous fuîr» 

DAM ON. 

Mon malheureux amour fe fera violence i 
. Je vais le condamner au plus cruel filence. 

SOPHIE. 
De pins , je tous défens jufques au mot d'amonr. 

DAMON. 
U faut s*y conformer jufqoc» \ ce ^pur.. . . v 

' Oui, 
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Oiii, cruelle, malgré tout l'amour qui me preirc> 

I^ctùptcz fur un icfpeû égH à ma tcndiciïc. . *. 
c vous pioniets bien plus que je ne puis tenir. 
fi /Ml f rendis msn,.2\^ ^ 

?/f*A ?** ^?"che 8c rnisycux fauront fc contenir^ 
Ifi f€ jette afet genêHX.-\ £// /«i t,é,ife U iiMm.] 
J en juio à vos ffcnouz , ii jamais je m'oublie. 

[// cêntinue à lui bsifer U m*in,\ 
S O f H I E interdite. 
Pamon, eft-ce donc-^lk le ferment qui vous lié ^ 

DAMON étonné.. 

Mit fciois-îe échappa I [// recemmeme. J 

S O P H 1£ fji veuîânt; fe débérréffer. 

Je le crois. . . Au furplus. . • 
«acore. • • Une antre fois ne nous oublions plus^ 



SCENE III^ 

D A M O N féul. 

JE- ftraî donc heureux-, êc je le fuis d.*avance:. 
^ Je jouis des plaifirs c|ue doane l'efp^iance. 
I>*UxTal m*a tout uromis, allons le retrouver ^ 
Pttns le bofquet prochain il l'occupe à rêvex.^ 



B* 



^ 



S C E N E IV. . 

DAMIS, DAMON rencontré par Dmiu 

DDAMlSr 
Amoo y foili ton rôle. 

DAMaK. 

Hol Faitesrmol la- gra£« 
De ne m^co pis (;^jreeri- q|ie «ijaclq^* autre lé faife. 

r 5 SCENES 
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"•r-'wamt^vmim'i 



SCENE V. 

DAMIS, CLITANDRE. 

OD A M I s. t^ Clitâftérê,'} 
K I« lui fera pcendie... Ahl Je te cherche aa£Gi^ 
Cet oit pour te donner ton rôle, le voici. 
Tu lort de chez Confiance i '■ 

CLITANDRE. 

Oui, j'étois chez les Darnes^ 
Où je viens d'obliger au moins cinq oaûx femmes^ 

DAMIS. 
Yçut-on favoir comment ? 

CLITANDRE. 

J'ai joué , j'ai petdu^ 
pAliflS. 
C*eA bien faire ta cour. 

CLITANDRE. 

N'eft*ce pas? Qii'en dis^tn^ 
DAMIS. 
Yoil^ le vrai moyen d'être im homme adorable» 
Je n'ai pas comme toi ce fecret admirable. 

CLITANDRE. 
Marquis , tu n'es pas moins un homme mexveilleux* 

DAMIS. 
Ah \ Merveilleux toi- même. 

CLITANDRE. 
i ' Ami ,.' j*ai de bojDS ycnz» 

K Et celle \, qui l'on donne ici toutes tes fêtes , 
Sera-telle bien-tôt au rang de tes conquêtes? 

DAMIS. 
C'eft de toi qu'il faodroit avoir pris des leçons. 

CLITANDRE. 
Quoi, tn voudsoisfur moi détourner les fotxpçoAs-l 

DAMIS. 
Tant de difcrc'tîon m* ail arme & m'épouvante. 

, . CLITANJ?RJ&^ 

jamais ic ac me ramç^ 
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DAMIS* 

£h , qui diable fc vante / 
X)tsrot& 

^ CLITANDRE. 
. San» comiedît. 

c<.-: : ; DAMiS. 

t>es têtes si l'evene. 
Quand j'en trouve, c^a m'airive aflez fouvent, 
Alos plm^ 8f %o^ plaiûc çft de leur tompie en vifieie^ 

Je les traUe ^ peu piès de la même manière. •• 
JL pxopos^, îai»-ta bien ? . . . 

P A M 1 S. 
Non. 
GI.ITAN,pJlE^ 

* Que fans y fonger. 
- • D'AMIS. 

cuoî^ . . 

- CLITANDRE. 

Nous pourrions nous nuure : il faudroîc s'arrangerr 
Xt nous concilier dans cataine occurrence , 
tourné nous pas trouver tou^,dcUr'cn concurrence» 

DAM I S. 

Jp.tkotefîs- jC'eft un fat que je veux dérouter, 
lïous fomnies T^n poi^r T autre ailez à redouter. 

. , CtlTANbki. 

Oui> c^cftietnot: àihû dans nos galanteries, 
Bntendons-nous $ fur-tout point de fupercberies t 
Entre, nous feulemerit Cbypn» honnêtes gens : 

.Nous fommes en amopr alTez intelligens^ 
Nous avons fous la main vingt <:o/iquetes pour unei- 

DAMISA,.^ 

jaçftviaî. w^ 

/,CLITANr:iliE. 
r * ' 1 i Pâttagéons entre nou^ 1;a fottuiîet 
^ïtafblis'ton quartier. 

DAMIS. 

Le mien fera par*tont* ^ 
CLlt^AN^DRE. 
Tu lîs. Ne cbcrchons pointa nous pouflcràbout; 
i^ fautxoulcx» U fsiUt avances^ Iç KOOil pa% 
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Mous en perdrions ttop devant la même place. . » 
D*ailkurs , certain ézud nous convient \ tous deux ; 
Si la même'maitiefle eft Tobjet de nos vceux r ' 
L'cmbafias de ^oifii la ceodra trop perplexe. 
Ma foi. Marquis» il faut avoii piti^ du feze»^ 
£t lui faciliter fa gloire 0c Tes plaiiirsi 
C'dk pourquoi convenons. 

IXAMIS. 

Je cède 11 tes (fefira. 
CI^ITANDaE. 
Hç bien » quel eft le coeur où tu veux t*înuoduite-i^ 

DAMIS. 
Et toi, quel eft cflui que tu voudrois féduire^ 

C LIT AND RE. 
<^nt l moi» c'en eft un de difficile accès» 

DAMIS. 

Mon choix n*annonçoit pas un facile (accès. 
Eft tu bien avance? 
^ CL 1 T A N D K E myftiritufemtm*. 

DAMIS It eomrefsifsnt. 

Et moi de-même. • - 

CLITANDRE. 

Kpus cfpèions tous deux , nu joie en eft exutmc^ 
Kous ne nous croifons pas. 

DAMI& 

Je t*ien fais complimot 

CLITANDHE. 

Ma concurrence eût pu te nuire également» 

le vais poufler ma chance > & toi ionft i, la tTenfit- 

Dans peu j[e te rendrai bon compte & la mienne 

SCENfi- 

c ^ 
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SCENE VI. 

DAMIS/<n/,>ni<ri tire m 

k voyant dkr, 

VA, c*eft ott letTatcens. Je rabattrai Tes aîrs 
Du fat le plus parfait ^ui foit dans TUnivers* 
0ht Faibleu,aous verrons ^ui s'en fait plus accroitc:, 

Îe ne puis être ainié , mais j'en aurai la gloixe* 
1 en veut \ ConÛHnce indubitablement , 
C*eft, auÛi-bien que mol, fort inutilement. 
Kous nous fommes joués , il trouvera.fon maitie : 
On n^eft heureux qu'autant qu*on £è donne pour r£^ 
(// ttre HH PtrtTdit,'], (ttf. 

Je fai me fabriquer des preuves de bonheur : 
J*ai-li certain pocuaitqui doit me faire honneur. 



••• 



SCENE Vif. 

DAMIS, D'URVAL^IXAMON. 

DDAMISv 
'Urval , foill ton rôle & celui de Conftancet 
Pour Damon » ^ n'ai pu vaincre fa réiiftance i- 
Je te laiflc ce (oin. 

D'URVAL. 
Donne , il le Tondra bien* 
_ . PAMIS. 

J6 Tau chexchei A^asti. Se lui donner le fieo. 

t r 5CENB 
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_ t . 

s C E. N B VUI. 

D*Urval'a les yeux fixés fur les râlei qu'il tient 
' ' 'à iamain^ 

ADAM aN. 
Qjioî t*^amufcs-tu î Vas-tu Krc ces lôles^ 
£ii» morbleu l laiiTe-l^ des chofes aufli folles. 

Je regaidoîs fans yoîi i mon efpiît occupé 
Du pas que je vais faiie , eft encore frappé. 
De toutes mes terreurs il m'en refte encore une» 
Qui malheureufement eft la plus importune: 
-Me garantiras-tu A*. Mais tu ne le peux pas.... 
In renouant des noeuds pour moi fi pleins d'appas p 
Rettouverai-je encor fa première tendreflè. 
Cette conformité, cette même folbleife. 
Ce penchai^ natu(d, ce iapp6^ enk|iantéar. 
Que le Ciel pour moi feùfavoit mis dans Ton cœnrr 
£t que ie trouve ençor dans le. fondée mon amei 
J'ai cti£é trop long«-tems drenttetenit fa ûamàit* 
Ëhy de quoi fon amour fe feroit-il nourrie 
Dans le fond de ion coeur il doit avoir pérL ' 
:Ce foupçon êft fondé fur trop de drcbnftances, 
Vois conune elle a fouiFert toutes mes inconftances*. 
Non , de û grands chagrins ne font point fi fcetets >. 
Ils s'exhalent en pleiirs , en- foupirs , en regrets. 
M'art*elle (éulcltient hénoré de {c$ larmes ? 
£n a-t-elle perdu lé moindre de fes charmes f , 
. D'A MO Ni- • i 

;Ah \H% Cj trompe pas $ c'eft un calme apparent». 
Et d'un coeur vertueuse c'eft l'efFbrt le plus grand» 
On ménage un ingrat qu'on trouve encore aimable^ 
Peut-être que d'ailleurs cette époufe eftimable, 
Ne fait pas i quel poiat fci mal^cuu çut ^té , 



Tous tes ^gaxemeos.i^ont^polDt tiop ^daW. 
Une femme festf^f ^^foit peu cuneufe • ^ 

De ce qui peut la lendxe èncoi plus malheuieafisi 
En tout cas y £1 vertu te lépond*. » 

D'URVAL. 

. i Quel efpoîr ! 

Qpel amour ^ que' celui qu*on'tfe doit qu'au devoii{ 
N'importe. Va trouver ton aimable Sophie i 
Anoonce-lui qu'enfîii je me iéconcilic$ 
Vante-lui mon amoux, poui^avancer le tien. . • (^ : 
Mais non f aaens encore, ami, lie lui dls-rie^f.* 
Te crois qu^il vaudroit mieux que Confiance lui diic| 
Va , je vais achever cette grande entreprife. 

DAMON. 
Pour la'dernieie fois je puis donc y comptera 
Cher anû, tu me fais iniure d'en douter. 



se E N E IX. 

D'UR V A L-, HENRy. 

A D'UR VAL. _. (vit^ 

I-îe-1^ quelqu'un ? . . . Hé. .;. va-è-cn ôc reviens 
HENRY. 

léeq^el dosdeox? Dtquoifàut-Uquejem'acqultC'} 

D'URVAL. 
Va roltû k^uelqu^in eft dans fon appartement f 
Va , 'COUTS , vole i ^ reviens le dixe pxomptementf 

Qye fais-tu-là, planté comte cett« iqi}iaille/ 

HENRy> 
A quel ai^tomàit, Moniieur , faut-il que j'aille) 

D?UR¥AL; 
Plalt-U^ Une autre fois tâches de m'^cputtr,* . 

HENJUT. 
Ce que^i^eat n^a point dit peut bien iè repeter. 
^ -vD-'URYAL. 

^9l% Tfl^ fi';M(a4mç I du mppdc chez elfe. 
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HEMKT. 
CJics Madamt ! lia foi >raaib«fraik cft nouftUcv 



3 C E N E X. 

D* U R V A t fad: 

X: Oatvn qu'elle foitiènle.... Aurat-jecebonhenif 
Xonnû-je» fans témoins, d^auaflct mon cceut 
B'nn fecKt dent le poids fans-ceflè fe ledonblei..» 
Mais il ne revient point..>I.e voici... Jemettoublc» 
QiK rart-il m'annoncet' 

l 

SCENE XL 

D'URVAL, HENRr. 

HENKT. 

Onfieur» ptéiénttment 



M 



•Cntandi^ 6c Damif. 

D?URVAL. 

Sont ch€s elle apparenmeiit;! 
Que ie &it malhenieux ! Kemettons la paxtie, 

HENRY. 
Oui ,^ mais la compagnie \ rinftant eft fonies» 
Bnîbxte que Madame eu feule en ce moment* 

D'URVAL. 
Comment. Madame eft feule) 

HENRT. 

Oui » feule » abfolumeai^ 
P'URVAU 

itt-ïtftH Ln»-tu vu? 

HSNRT. 

Le rapport eft^ fidelkr 
Oui»; Monficur y dk ii*a que Floxine avec elle. 
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D'OILVAL. 
lRo]iae,medîs-tu?Mau... c'cft touiouis quelqu'un... 
Je pourut renvoyer ce témoin importun. . . 
Allons. •• il fane aller... ptnfque tout me féconde t 




Pifpofêr d'nn moment an gre 
Quel contretems s'oppofe \ ce que je délire! ... 
Oui , car ponr expliquer ce qui me refte à dire , 
U me fant... Je n' aurai ({u'un entretien^ en l'air..^ 
Irti-|e commencer , & fiiir comme un edaîr ! 
Je ne puis m'enfermer, fans que l'on en laifonne.** 
Que faire K . . Aufli , d'on vient que Damon m^aban- 

Je ne puis le rifquer. .. Il y faut renoncer. .. (donne2..« 
Lme vient dans l'ef prit.. Oui, c'eft bien mieux penfcr* 
Afliuément. . . fans-doute. • . Auifi-bien fa préfence» 
Ses charmes... fes regards , dont je fais la puiffance » 
. Mes remords... mon amour dans ce terrible infiant » 
Cauferoient dans mes (èns un défordre trop grand. 
Ah ! Qu'il eft malaife , quand l'amour eft extrême » 
De parier aufli-bien qu'on penfe \ ce qu'on aime ! .«t 

Approche cette table... Un fauteuil.,. £fi-cefaltl.*/ 
Ai-je-là ce ^u'il faut f . v . Une lettre , en effet , , 
l^réparera bien mieux ma première vîute $ 
Le plus fort fera fait, le refte ira de fuite. 

[// fi mit À ttrinA 
HÈ^NRT. 
C'eft affaire de coeur. Parbleu , deptûs long-tems 
Le patron reprenoit haleine \ mes dépens». . (gne« 
Tant mieux, plus un maître aime, fie plus un valet ga^ 
Allons , apprêtons-nous 'k battre la campagne s 
J'ai bien l'air de coucher hors d'ici. 

D'URVAL. 

Sûrement 

Je n'anrat de mes {ours ^rit û tendxemenr.. 
e prépare si Confiance une aimable futprife. ^ 

yi coHfifmê d'ierinJl 
H E N H T tirant fin tSU. 
T'ai-l^ certains papiers , il faut que {e les lift» 
voyons , tandis qu'il fait éclore fon poulet^ 

Quel fft moa tilu À moi te tèït de ?alec!: 

Mais 
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Mail cela ne va point a^ec mon miniftere s 
Je fuis homme de chambre, oc piefquc feçi^aiKa[ 
A auelqu^un de nos gens il pouvoir conveux. . . ^ 
Sacnons donc à qui j'ai Thoiuieurd'appattenir. ..' 
[// feuillette & retourne fon rôle de uns côté»,\ 




Oul-dà , le pexfonnage eft bien imagine. 

P'URVAL. 
Ce maiand me diftiait. C*eft ion lôle » je gage. 

HENRY. V 
Monfîenr » je m'enttetienç «vec mon perfonnagc* 
Pefie , en voici bien long totit d'un anide éciic 
Voyons» c'e^ moi qui parle, aurai- je de refpiitl: 

Oui , Ntrine , je fuis à lUmbécile mettre , 
Si, Ml s^efl auo^mné déns ce tandis ibdmpêtre^ 
J4 U tri fie moitié y dont il i^efi empêtré^ 
Son ridicule dmêur ici l*d féquefiré : 
t*efi un oifon bridé ^ tupi dam fd retraite , 
S^i H^a plus efue l^infiin^ que fa femme lui ffttU 
"Lt 4>el univalent , au-lién du fens-comoian \ 
• , . X)^\JKY hl* impatient. 

Fa4utn... Contenons- notts,«. ChalTons pet împortiiiù 
là Henry, "^ 

Vous plairoit-il d* aller un peu plus loin attendre ( 
Auroîs-je dû. le dire? Ayez foin de m'entendre, g 
XfOrfque j'appellerai , que l'on fe tienne prêt. 

>1ENRY. 
4U00S > b^ > qu'on me felle un coureur vUe & fiais. 



»^— — »'i 



L 



s C E N E XII. 

'D'U.R V.Av^^-./eiA 

l,Il.fe ,lev€, j 

^ F^.^< ic jx^Mcft dpaç:bîea ildicnle^ 



^ 



COMEDIE. us 

Si jafqa'^ des valets. . • Etouffons ce fcrupulc. • « 

[ // ft remit. ] 

Ce coquin fortiia. Je ne fais ou j'en fuis. . • 

Cotitinuofis pouitant. . t Achevons û je pu!|« 

[// écrit.} , ' 

PuiflaHe en voir Tcfifet que j*ofé m*en promettre! 

Holà. . • Hency. . . Voyous, relifons cette letuc* - 

[ // lit, ] 
C*efi trtp tntrtttnir vos mortelles dtuUurs i 
L*inrraf quê vêus flturn, ne Uit plus ^/os mAlhturs,.^ 

, - iiiiithés.'i 

le la puis envoyeit • . Mettons ma fignatuie. • « 

X*n /tenant,'} 

Je vottdroîs me pouvoir trouver \ la leébnre. 

Ah ! J'oubliois d'y jolndie auÛî ces diamans. 

£ // tire un eçraiu,'\ 
Confiance eft peu feniDile \ ces vains ornemeos i 
Mais je me fatisfais , j'embellis ce que j'aime. 
Henry ! h€$ valeu fout d'une lenteui ezticme. 



SCENE XIII. 

* * 

D'URVAL^HENRY en équipage de pojiilhtt, 

M" RÊHRT. 
Onfiew^e voilà prêt, vous n'avez qu'à patleij 
P'UR^AL. 
Quel eft cet ^quipaj^e? Ou crois-tu donc allef! 

HENRY. 
A Taris^ ,^ C'eft ,'fe crois , vers certaine Duclieile. «1 
Vous vous reprenez donc pour elle de tendxefie ^ 

D' U K V A L eu cachetant té {tfprf^ 
Ta n'iras pas û loin. 

H E N R t. 

Ma foi, Moo£eary tint pisi 
Elle fe vengera» je vous en avertis, ^ . 
La Ducheue fe plaint que pour rompre ay^;cUflg 
Et lui mieux déguifer une intrigue nouvelle» 
Avec MMiune voo^ • , . fçignez 4f <«a9pci« 

Je 
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it ne fais pas quel tour elle ytat vous jouer i 
lais... tout franc con?enez que ▼otre amour la traite 
Coninie je uaiteroîs une fimple (ôubrette. 

D*U R. y A L in donnant U httrt ér l^écrûiru 
Ta cheichei la r^ponfe , & donne cet écrain. 

HENRY. 
Et des bijotti auflî ! L*a£Faire Ira grand ttaîn. 

D*URVAL. 
FinllTons ces difcours, va-t-en où je t^'enrofer 
Je t'attens i que fur-tout perfoone ne te voie. 
" IHenry fêrt.'} 



SCENE XIV- 

D'URVAL feul, rivant. 



X^*\Jn terrible fardeau me ToiU foulage. • • 
Ke' me ferai-je point un peu trop engasë i 

ie le crains, cependant 1 affaire e& embarquée, 
^oi » mon impatience eft un peu trop masquée. • • 
U eft bien dangereux de montrer tant d'amour i 
l&ais qu*/ faire à-préfent I . • • Te voilà de setoux I 



SCENE XV. 

HENRY» D'URVAL. 

HD'URVAL. 
E bien» quelle réponfef 
HENRY. 

Elle eft encore k faiteè 
Us perîe mot d'adrefle eût été nëceffaire. 
D* U R V A L TifriHém U lettre. 
BtoiUdL 

HEMRT. 
Hetasécs» • • Panai tant de béantes 



i 
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Que le bal nous attire ici de tous c6t^s » 
Je n*ai pu démêler quelle dft la favorite* 

D* U R V A L. 
H*ai-j<pas dit l'adicfle} 

H£NKT. 

Ah t Si votts ravies dlte^ 
D*UIIVAL. 
là fart.2 
Nooi Tant mienjcs ce coquin ignore mon ftc^tti 
Cette lettre cft de trop» j'en avoîs du regret: 
Cet écrain peut fuffire, il faut que je le mette 
Moi-même adroitement tantôt lur fa toilette» 
Confiance avec raifba viendra me confiez 
Cette iafulte nouvelle, & s*en juftifiex: 
Motte explication fera plus natuKlle, 
Et je ferai bien moins compromis avec elle. 
[a Tiff end PécTâin » ér mt$ U iettrê déms fd foehi,^ 
C'eft bien dits je m'en tiens \ ce dernier moyen; 

[4 Hinry."] 

Damon l'appiouveioit. Je n*ai befoln de rieiu 



SCENE XVL ' 

HENRY feul, en le veym oUer. 

Je fuis perdu, s'il fait lui-même fes afikirct* 
Diable, ceci m'auroit donné des honoraires. «# 
Dans le premier mémoire il faudra les comptei^*^ 
Ittti, pour un préfent que j'aurois dû poRer9 
Qni m'auroit dû valoir en efpece courante , 
Combien? Dlx,vingt loms,mafoi,mettOAs-ea txemeg 

Fin d» tfêifiémt •Affi^ 



1\J9 



ACTS 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

CQNSTANCE, FLORINE- 

C ON S T A N C £ dvti nnPd<fU(t eU lettns & 

DrécrMt'n à iM-msin, 
*Vtvd\ n*cft point îcî:va,nepet<i^ ooînt de tcm$| 
•Tâche de le tiouver, dis-lur^ue je ratténs} - 
Mais ne lui parle point du fujet qui m'agite» 
Il ne daignetoit pas me tendre une vifite. 
SFais eiiibtce en un mot que je pulfTe le voir* 

FLORIN £. 
J*^ cours , maïs je ne fais fî j'aurai ce pouvoir. 



S5S 



i^Mk 



S c E N £ IL 

- CO NS T AN CE' feule. 

JrxE quoi i De tous côt^ la fortune ennemie» 
SNoDftjne \ uavcrfçr mf déplorable vie l, 
Aumqment auç je prens.un trop crédule efpçir^ 
*6n vient me r arracher par le trait le plus noii, 
(m mtntrant un^faquet dt lettres,) 
Vn inconnu nÂ' apporte une preuve hop fûre 
Des mépris d'un ingrat , 8c d'un nouveau parjuie: 
Une rivale indigne > 8c barbare \ la fois » 
M'avertit que <rUtval qui vîvoit fous fes lois, 
Xa quitte > la trahit pour prendre d'autres chaînes... 
t^^fc^c qu'il txahit { £t j^wx fuicxoit de peines. 



' Cf' é Ai E D 1 E. 14, 

Il ffmbk cfu'on fc plaîfc encore \ redoublet 

£w rentrant i*écrain.} 

Ces indignes prelcns , dont on veut m'accabler/ 



«"«NMHiapi 



S C E N E^ III. 

'•.FLORINE, CONSTANCE. "' 

A CONSTANCE 

S-tu trouvé d'Urval? 

rtORINE, 

Non , ma recherche e£t yflînfe 
. CONSTANCE, ' 

t^ocl fâcheux contre-téms l 

ELORINE. ^' 

On ditrqu!!! fe pfomenci 
CONSTANCE. ^^ 

Îc l'atteiidraL Je veux mVxpliquer avec lui : r 
e ue puii plus fou£frir Tcxces de mon ennui. ' 

FLOB.INE. 
w , Madame , éclatez^ ce0ez de vous contraindre: 
<laand on n'eft plus aimée , il faut fe faire craindiea 

CONSr Ail en tendremint. . 

Quand'on n'eft plus àimce! 

PLORINE. I 

w • . . , .. ^^ peut le mencx loin. 

Moi, )e dcpoferoîs, s'il en étoit bcloin. 7 

. CONSTANCE. 

je ne veux employer que mes uniques annes. 
_, FLORINE. . , > 

*û> qui font-elles donc? 

CONSTANCE. 

. Les foupifs & les laimes«' 
ELORINe, 
*^onî 11 vdtis ialifcrà gcmir ferfoupiret. 
Qn croit nous faire grâce en nous laiifant p Iturcf 1 
vu ne convient jamais des chagrins qu'on nous don* 

^n croît que dans nos cœurs le plaîfîr s'empoifimiitt 
^PC'le fexc fc m lui-mônc fcn toiiniieitr^^ 
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£t qa*îl n'a pas l'efpiit d*êtte jamais content. 
Serrez-vous contre lui de ces lettres fatales , ' 
Que vous a fait remettre une de vos rivales* 
Que i*auiois de plaiiîc à confondre un ingrat ! 
CONSTANCE rnnetum tes lettrts dans fé^ feckêm 

Ît me garderai bien de faire cet éclat : 
l ne faura iamais» fi j'en fuis la mai trèfle. 
Que je fais a ^ucl point il trahit ma tendreâè. 

ie ne veux point aigrir fon coeur 6c Ton ef^rît» 
ri détruire un efpoir que mon amour nourrit. 
En feignant d'ignorer, fie de vivre tranquille» 
J'aiTure à mon volage un retour plus facile : 
Je lui donne un moyen de me mieux abufer, 
£t quand il le voudia , de fe mieux excufer. 
•Je veux lui demander ce qu'il faut que je faife 
ots préièns qu'on m'afaits,fic qu'il m'en débartaflê; 
Je veux entre fes mains remettre cet éciain. 

FLOELINE. 
•Tous en autez. Madame, encore du chagtini 
Ce ne fera pour lui que des galanteries : * 
Il vous ^conduira par des plaifanteries , 
Comme il a déjà tait : vous aurez la doulenx 
Dç np le pas trouver fenfîble à fon hon&eoi. 

CONSTANCE. 
*^n le crois... 11 eft vrai... j'v ferois trop fenfîble s 
Mon cœnt que l'e contiens dans un calme pénible > 
Four la première fois ne m'obéiroit plus , 
£t j'en aurois après des regrets fuperflus. 
. ifuTons l'occafion , peut-être inévitable^ 
De trouver mon époux encore plus coupable. 

Îe ne^ le verrai point. . . Je m'en prive \ regret. ••' 
;t toi, jpiens cet écrain , tu connois rindilcrct.*» 
Q^ je le hais 1 

ELORINE. 
Lequel f 
CONSTANCE. 

Ah ! Tu me déièrpcxcs. 
FLOKINE. 
f e voiis l'ai dit , Madame , ils font deux téméraires. 

CONSTANCE. 
Que cç foit l'un on l'autre , il n'importe. An furplus , 
3riâi comme tu pouixas ; maii ne m'en parle plus : 

Que 
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Qgs cette îodignité ne bkfle plus ma vue. 

[ ElU fort.'} 
FLORINE. 
Allons, Madame, quitte ^ faûe «ne bévue. 



SCENE IV, 

F L O R I N E feule. 

V Oyons pourtant. A qui rcmcttrai-jc l'ecraln ? 
Entre nos deux Marc^uis le choix eft incertains 
Gens de même acabit , ^erfonnages frivoles , 
Fiers d* avoir peut-être eu le cœur de quelques folles , 
Etourdis par inftin^l te par réflexion, 
Efiiontés fans fuccès 6c fans contufîon , 
Impudens , toujours pleins d'un efpoir téméraire > 
Qu'on éconduit toujours fans pouvoir s'en défaire i 
Satisfaits fans fujet , Indifcrets fans faveurs , 
Jaloux de nos vertus ^ ravis de nos malheurs. 
Scélérats en amour , dont les langues traicrelTes 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foiblefles : 
Voilà les compagnons dont le couple indifcrct 
M'a vingt fois con£é leur rîilble leciet. 




U faut pourtant refoudre... Attendez : pour trancher. 
Si j'empochois l'écrain. • . j'en aurois pour ma vie. • • 
Ce n'eft pas rintétêt qui m'en. donne l'envie: 
Ohl nons c'ciï feulement pour finir ce tracas» - 
Et tirer ma maitrefle avec moi d'embarras..* 
Ne nous y jouons point | l'intention eft pore. 
On y pooriok donner toute une autre toarnnrt* 

[Elie vtit Clitandrt & Damts,') 
Itfats la fortune ici les amené tons deux 
Foit \ propos. Fanez , bijoux uop dangereux. 




79m II. ^--^^ SCEN 



r 



146 LA PRi*;i;GE' A LA MJODE , 

SCENE V. 

DAMIS, CLITANDRE, FLORINS, 

RFLORINE. 
Eprenez vottt tiiîcu , U boëttc cft complettei 
Ma maîtiefife \ ce prix ne veut point faire em plate. 
ConloleK^vous , une autre en fera plus d'e'tat: 
Vous fuvcz ce que c'cû, entre vous le débat. 

(Elle fin,) 



SCENE VI. 

DAMIS, CUTANDRE recevatit récrain. 

EDAMIS. (vienneQtl 

H ! C'eft donc toi , Marquis , tes ptéfens te rc- 
CLITANDJL£. 
A nioi!C*eft bien à toi,patblealqo'ils appanienDCiitt 

DAMIS. 
Tu veux par vanité me les abandonner. 

CLlf ANDRE. 
Le change me paioit difficile à dônaer. 

, DAMIS. 
La, gioîie. . . 

CLITANDRE. 
Le dépit. 

DAMIS. 
Ytens toajottts , ^ bon compte | 
Je m^enga^ au fecret. 

CLITANDKB. 

Te cachetai ta honte. 
DAMIS. 

Q^enemedifois-ttt)... 
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CLITAN DRE. 

Tu devois m' a vouer... 
D A M I S. 
Je t'anioîs, k coiip^ (i&i> empêché d*échouet. 
Voyons donc ^ quel prix m mecs cette coDOueteu 
(y/ ouvre ÛécTfiin,) (nêtew 

Comment diable \ Aht l^arquîs... le pr^fent eft honr 

CLITANDRE. 
Une cruelle eft tare $ on en trouve fi peu » 
Qu'elle n'apoint de prix. Retire ton enjeu. 

D A M 1 S. 
C'eft le tien. L'art déplaire épargne bien la bouilcu 

CLITANDRE. 
Auprès du £exe aulfi c^eft toute ma zeflburce* 
Te voilà bien pîqcië. 

DAMIS. 
Te voilà bien confus 
Dt ce qu'en ma pt^fence on te les a rendus i 
On averties zaifons. 

CLITANDRE. 

Piflis ce badinager 
DAMIS. 
Va , je te ttonvt encot b;en plus heureux que fase» 

Cï^XTANDRE, * • 

Voki dHTrval, \: 

• DA'MIS. 
Qu'impoite! 11 peut être pWfent; 
En ne nommant petfônne. 

CLITANDRE. 

Oui, le tour eft plaifan^ 



se E N E VII. 

D'URVAL, DAMIS, CUTANDRE. 



Cl 



D'UR VAL kfan tn mtfêm* 
SJc vois-jc! Mon ^crainl 

CLITANDRE i d^Vrvd!^ 

Noua difpiitonf tafemblet 
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D A M 1 S in mtntraut l^écrain. 

En voici le lujet. „ „ ^ , 

D'URVAL. 
Oui, c*cû ce qu'il me femble. 

CoSfttacc aura penfc qu'il vcnoit de l'ua d'eux, 

DAMIS. 

Clitandic eft mon livJil. 

D'U R. V A L tromqmm^nt, 

C'cft êtie courageux. 
CLITAKDRE* 

A peu pi^s comme lui. 

^ DAMIS. 

PaiToiis , |e te raccorde. 

Un lut remettant iWtéiin.l 

D'Uival. ic te remets la pomme de difcordc. 

D'UR.VAL. ' .♦ 

Vous ne po^vîex la mettre en de plus iures mainj. 
j DAMIS. 

Mais ce n* eft qu'un dépôt. 

D'URVAî,. 

Soyez-en bien certains. 

DAtfIS. 

Ce n'cft qi» pour le rendre à &n proprii^Aire. 

D'UR-YAL. 

C'eft comme s'il l'âvoît. . 

0AMIS. 

Apprens donc ce mySerCi 
CLITANDKE. . 

Nous ne nommerons pas. 

D'URVAL. 
/ 11 n'en eft pas beloiii. 

DAMIS. , 

Certaine Dame \ qui nous rendons qi^clqne loin. 
Nous a fait de fa part, fans dcfigner petloanc, 

Rcnfoyei cci ««aîn. 

' D'nUVAL. 

C'eft ce que je fonpçonnc 
D A M I S #;» uidrdsnt Cliundu. 

Un de nou^ Ta doiiné. 

CLtTANDRE en regafddM 1>Mmt*. 

Oui, lien n'eft plus conftanfi 

DA- 
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iSamis. 

Mais aucun n'en convient. 

d'ujiva:^.. 

. . l^cii ferois bien autant. 

CLITA'NDRE. 
Tamis > pax- vanité, n'ofc le jcc^niioitie. 

DAMXS. 
Il aime mieux le pcidie. 

D'URVAL irom^ittmtnu 

£h! Mais vou? pounîez être 
Bien plus honnêtes gens que vous ne vous croyez. 

DAMIS. 
D*UiVal y \ qui crois-tu qu'on les ait xenvoyés t 

D'UJLVAL. 
MeiHeais , en fuppofaut , mais fans que $e le croie» 
Que» pour plaiie, un de vous ait tenté cette voie» 
Qu'il ait donné Técrain $ de grâce , ditcsrmoi 
Quelle concluûon tirez- vous du zcnvoi^ 

DAMIS. 
On ne refufe nen de quelqu'un qui fait plaire. 

C LIT AND RE. (^ 

Ce n'eft donc point de ffloî^ La conféque nce eft clai- 

DAMIS en frappant fur l*épauli de d'Vrvai, 
Si je l'avois donne , crois qu'on l'auroit gaidé, 

D'URVAL. 
Tiens, Marquis, cet efpoix lui paroit hazardé. 
Son defaveu peut êtrç auÛi vrai que le vôtre) (tre. 
Vous pouniez n'êire pas plus heuieuz l'un que l'au- 
Qui fait il quelque tiers qu'on n'imagine pas , 
N'a point fecrettenMnt caufé cet embarras? 
Quelqu'autie pourroit être épxis des mêmes charmes^ 
Bornez-vous lux vous feuls la forcedeleuis aimes? 

DAMIS. • 
Oh ! Qu'il paroiflè dope , ce rival ténébreux. 
En tout cas , que celui qui fait le généreux , 
Cherche quelqu' autre objet ailleurs qui leconfoles 
Quand je le dit ^ on peut m'eA croire à ma parole» 

D'U R V A L. 
Clitandie veut encore une autre cautioiu 

G Lit ANDRE. 
Oai. 

G i PA- 
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t)AMI$. ^ . 

Ne me fats poîot faire une indifcrecîon. 
ÇLtTANDRE. 
Be grâce, fais-en une, H y vaxU ta gloire. 
Sans quoi d'UiVal & moi nous n*oibiis,pastc cioiie» 

DAiUS. ' ' 

11 faut vous fatisfaire. 

D'URVAL. 
En pùis-ié être témoin ^ 
B A M 1 S à d^Vrvéti. 
Zn t*eloîçnant un pruf car il, n^eft pas befoiii 
Que tu fois plus avant dans cette coofidence* 

[// le î'Uci aiéftnd . " ' 

du thcAtre.'] [i Clitândrê 4 demi ^4r.} 

Te voilà bien... Et toi , fur-tôutvpolnt d'imprudence. 

Jl tire if n portrait, ClitandrefetrouhU, (à d*Vr't;éi,h) 

Tiens, coniideie un peu*.. Vois fa coofuiîoB. 

(à Clitandre,) 

£â-ce là le portrait de celle» ... en <)neftion« .. 
Vc la Dame^ Técrain K • . Hé bien i 
"' CLITANPKB avec confHfi^n, , , 

Ah,nnfeddicî' 
(ll/Qrt.) 



SCENE "Via 

' DAMIS, D'ORVAL. 

Ijy AfAlS in re fardant Clitandre^ 
Nfidelle.\..Eft-.ce alnfi qu'on nounneune cmelk? 

(À d*VrvAi.) 
Mais c'eft encore nn trait de vanité. Pour toi, 
&' Uival y une autre fois penfe un peu mîîeux de moi. 

SCENE. 
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SCENE IX^ 

B'UKV AL feul. 



sLi St-cenne illufioal .«. Eft-ce un fonge funefte? .. • 
Quel rappoit ! ... Ah S Cruels, achevez <ûiiic k ttûtm 
La vie, après les bkos que vous m'avez 6t^s... 

ie lie faoïûis foxcer mes efprits xévolt^s. « . 
.e doute... La fuieuc... O Ciell... Ah^malheureufe... 
Eft-ce \ moi qu'ils ont fait leur cocfideoce affieufe?.; 
Conftance > eft-il pofiflble ? , ., Ai-je bien entendu? 
Ton foible cœnx s'eft-il lafle de fa vertu) 
Que dis-je 2 Elle n'en eut jamais que l'apparence. 
Etoît-ce à nmi d'y prendre une fbUe tûurance^ 
-Mais ma crédulité le laiûe empoifoBDet 
Par des convictions que }c dois foupçonner* 
K'cîettons loin de nocs.. JejpwVjelQuand j'y fonge, 
nQpoi. • . d'une vétké puis-je faire un menfonge ? • . • 
Douce fécurité, préjuge fi flattent^ 
Que fa faulTe vertanonrriÛblt dai>€ mon ccxur ! 
aK! Fonpqtoi n'ai-ie plus ton voile falutaiiet 
L'a^eufe vérité découvre ce myftere, . • 
Voilà donc le fujet de fa tranquillité , 
De ce calme trop vrai qne je crus affeâe 1 
Elle ne fe faifoh aucnàe violence : 
Tout ce que je croyois le fruit de fa piudence» 
L'effet de fbn amour , l'efibrt de fa raifon , 
Ne l'a jamais été que de fa txahiion. 



S 



SCENE X. 

rrURVAL, DAMON. 

o A M o H mfklvtnt d'Vrv*!, 
Ans-doute quereciain aura fait des menreillcs} 
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De ce récit charmant cochante mes oreilles» 

D' U K. V A L Avte un ugArd fixt fur Démên^ 
Il a bien x^ulfî. 

DAliON. 
Je m'ea ëtois doutë^: 
Tu ne te repeos plus de m' avoir écouté / 

D* U 11 V A L en prtnAUt U mdim dt Déimtn* 
Confiance a furpaflîé ton attente fie la mienne. 

DAMON. 
Tant mieux. 

D* U R V A L avfe fureur. 
Holl. ... Quelqu'un ... Ma femme, qu'elle vienne* 

DAMOK. 
Tu ne l'as donc pas vue ^ 

D'URVAL. 
Ami 9 je vais la voir. 
DAMON. 
Te ne fat que j>enrer, je ne fai que pcévoîr 
!bu trouble ou je te vois. 

D'UKVAL. 

Sa canfc eft imprévue: 
Tu vas être témoin d'une étrange entrevue. 
Quel aveu différent de celui! .•• 

DAMON. 

Quel cottiiouz \ 
D'URVAL. 
Je (uîs défefpéré. 

DAMON. 
Quoi , ferois'tu jaloux / 
D' U R V AL. 
Je ne le fus jamais, j'cftimois trop Conftance: 
le ferois trop heureux dans cette.circonftance. . • • 
jEftime, amour, il f<4Ut tout changer en fureur. 
AH 1 Quel fupplice entraine après lui plus d'horreux> 
Que de fe voir forcé de ha'i r ce qu on aime i 

DAMON. 

On foupçonne aîfémtnt , on accufe de même. 

D' U R V A L avec fureur. 
J'ai dçs rivaux heureux... L'un d'eux a fon portrait, 
iit Tautre avoir fon cœur,c'cft l'aveu qu'on m'a fait.. 
C'cft un myftere af&cux. 

DA- 



^ 
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DAMON. 

^ ^ * Que je ne faurols croire. 

Conftancc abfalument n'a point tiahi l'a gloiic. 

D*UKVAL. 
Ne prcns plus fa dcfenfc, il n'cft aucun moyen- / 
Que fera ramitic', quand Tamour ne peut licnî 

D AùlA OU tn MfftrctvMt Ctnfiéince. 
Alodéicz-vous du-moins, la voilà qui s'approcha» 



SCENE XI. 

CONSTANCE , D'URVA^L , DAMON. 

"D*^ U R V A L avec un àir un ptu fins modéré, 

MAdame , épargnons-nous la plainte & le tt" 
proche : 
11 faut nous fcparer, pour ne nous voîrîamaîs. 
Voyez où vous voulez vous fiiet dcforitads , 
Jiiliitt'à'ce que le Ciel, au gré de votre envie ^ 
Teiminc, mais trop tard, ma déplorable vie- 
Vivez , ôc reprenez, ce que je tiens de vous: 
Je n'excepte qu'un bien , que je préfère à tous , 
Ce fruit de mon amour , lî cbeï à m* tcndrelle , 
^ cA de tous vos bienfaits k fcul qui m'intéteflè. 

CONSTANCE. 
Difpofcz de mon fort au gré de vos fouhaits ) 
Je n'examine rien , puifque je vous déplais. 
DaigiKst déterminer mé dernière demeure: 
Ou faut- il que je vive, ou plutôt que je me^ref 

D'URVAL* 
*ûî Madame j vivez. 

CONSTANCE. 

Vous ne le voulez pîus t 
Mais vous ferez bîen-tôt fatîsfaît. Au fnrplus, 
Jouiilcz de ces biens cfue vouï voulez me rendre , 
^e vos feules bontés je veux toujours dépendre. 
^ l'égard de ma fille. . ; ii m'eût été bien doux 
^e gardes le feul bien qui me reÛe de vous : 

G 5 ^uififc- 
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ïuifTc-t-elie éviter les malheois de fa meie, 
K'êne pas moins fidelle, 5c vous être plus cheie l: 

D* U R. V A L ayn furtuu 
Je ne puis fupportec cette cémenté. 
7 ecfîde , il vous fîed bien ce langage afifeâe. 

CONSTANCE. 
Ah » quel titre odieux ! £ft-ce à moi qu'i^s'adielTe \ 

D*U£IVAJU 
Oui» Madame. 

CONSTANCE. 
Efi-ce 1^ îe pfht de ma tendreâe? 
Et quoi , dé quels tranfpoits ctes-vous enflamme \ 
Doit-on déshonorer ce qu'on a tant aimé f 

D'UKVAL. 
U falloir favjoir mieux confeiver mon eûlme. 

€t>NSTANC£. 
Pourquoi ne l'ai -je plus \ Apprenez-moi mon crime«. 
Q£i*ai-je fait? 

D'URVAL. 
Vous ofez encor me défies } 
CONSTANCE. 
Hélas! Dois- je mourir (ans me jufiifier? 
Que je fâche dn-moins ce qui m*6ce la vte..«. 
J'y iuccombe. . . Jjc meurs. 

DAMON. 

Elle eft é?anout«^ 
{.Ctn^MUi fi i*'Jfi éilltr Jmhs un fdutiuit , & tu pi- 
^ Tant fin mtuebitir eiU Uijfi ttmbtr un fA^tHt di 
Itttrts , ^ut Dékmon veut rdmAJfer furtivement , msù- 
il efi apperfu par d^Vrvdl , tfui les fit fit») 
D' U a V A L «9 fiifijfant le péÊtfutt de lettres. 
Donne, donne. A quoi fèrt tant de difcrétionl. 
Sans-d»ute ce fera quelque conviâion 
'Bts alEionts que m'a faits une éponfe infidelle. 

V DAM ON. 

fi totla fecouriii pennettez que {'appelle 

(// firt."^^ 
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S c EN E XII. 

D'UK VAL , CONSTANCE ptefque évanouie. 

QD'UaVA^L. 
Ue m'importe le foin de fts jours & des miens î 
Je vais donc la convaincre, en voici les moyens. 
Ah, CieP. Quelle reflbuïce flccabLiTM e & Junefte! 
L'efpoir de la confondre cft tout ce qui me icftc; 

CONSTANCE yitn/tant its ytux. 
Ah , que tenez-vous la l te les voulois biùler. 

D'URVAL. (blerr 

S'il ne vous chargent point , pourquoi tant tous ttou- 
Ils «•aîJrcJÎeiii à vous. 

GONSTANCE- 

Hélas ! Qja!allez-vous faire? 
D'UUVAl-. 
Plus vou» craignez , & plus îe veux me fadsfaîr&; 

CONSTANCE. 
Sur ces triftes écrits ne portez point vos yeux , 
I>*Urval. . . ce n'eft qu'^ moi qu'ils font injurieux*. 
De grâce. . • écomcz-moi. 

D'U^VAL. 

Te se veux rien entendrez- 
CONSTANCE. 
Pulique ûous fommes feuls, je vais... 

D'un VAL. 

II faut attendre^ 
A des difcours fans" preuve on auroit répondu i 
Mais je.ptetens qu'ici diacrni foit confondu. 

CONSTANCE. 
Je me jette \ vos pieds 5 fouflrcz que jcvous prcifiv- 

I>'UB,yAW 
Vous TOW jttftificicz» 



G e %C%1S^3^ 



4yt LE TRE'JWGE* A XA MODE , 



S C £ N E XIII. 

SOPHIE , ARGANT , FLORINE , DA- 
MON, D'URVAL, COjNSTANCE. 

FLORINS tn conrunt h Confiance, 

X\ H ! Ma chcic Maitrciici 
Dans quel abaifTcraent. . . 

S O P H I E 4 d'VrvaU 

Conûance i. vos genoux.! 
(Ils la rtlêvent , ér la remtttent dan» un famtuiU) 
D'URVAL. ^ 
KeconnoIfTez l'erreur qui vous preVenoit tous 
Eu faveur d'un efemmeioûruhe eu l'art de ferodie} 

?ugez qui de nous deux étoit le plus à plaindre* 
4 ^ArgAnt.) 

DaniQn vous aura dît ce qui fe paife ici f 

ARGANT. 
C'eft un fait important qui doit être c'claircî» 

D'URVAL, 
II va l'être \ l'inftant, |e vous en fais arbitre. 

ARGANT. 
Outre ce qu'on m* a dit, vous avez quelque titrée 

P^\J R V A L difiribuant dis Uitres. 
En voici) ii(ez donc ces coupables écrits: 
Que je me trouve heureux de les avoir fuipris-f 

SO?HlE en prenant un If illtt» 
Moî^ je les foutiens faux- 

D*URVAL. 
Te vois ce qu'elles craignent : 
Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent» 

CONSTANCE. 
Je vous conjure encore en cette occafion. . • 
Monficur, épargnez-vous cette confuffon. 

ARGANT furyris en ouvrant les billets. 

Diable! Allons douceniçntjt Ceci change la thèfe. 

Ce 
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Ce bîllct-là. . . 

D'URVAL. 
Quoi .donc f 

ARGA^T. 

£t mais , pax paientb^fc^ 
}1 eft de votxe main. 

SOPHIE. 

Le mien en efi aulli« 
I>'UIIVAI- 
Pc Bioa écmnsei 

AKGANT, 
Oui. 
D'URVAL. ^ ; 

Que veut dixe ceci) 
ARGANT. 
Maïs voyez. 

D* U R. V A L en regétrinnt > U nconntîu ' 
Juftc Ciel l 
, . ARGANT. 

Parbleu! c*eft de TOUS- mêm^ 
FLORlNiî. 
Bc celui-ci» MonEeui ? 

SOPHIE. 

Ma îoie en eft extiême. 
ARGAKT. 

[// lui rettd li fitn.'\. 
M'allens pas plus avant, Je lefU eft Tupeiâu. 

SOPHIE. 
Koi» liions » s'il vous plaît , c'eft lui qui Ta voulu« 

iEUe liu^ 
Slut je ftêh offtnfé ,dt ternes ves dlUrmes ! 
6*ti efi vraiiin^àmesjfenxConftémetiiPtudtt charmet^ 
Ils êtit fait dohi leur terni Uht tfet fur me» caur. 
Vjtus tdlumex, des f^ux <p»i ne peuvent s'éteindre : 
Vnc fpouje n'efi peint une rival* à craindre, 
Puis-je vous p'référex im f^mkiab^e vainqueur f 
Madame^ en vérité , i*eji trop d^êtfe incrédi^^^ 
it di me feupçonner é*i$H fi grand ridicule* 
Le fiyle eft obligeant. 

AJR.GANr. 
**' Ne vous épargnez pas : 
Nos fautes ont poux vous de fuiieux appas. 

G 7 Vous. 
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Vous nous idremblez peu, vous triomphez des nôcies. 
Et nous ne demanckons qu'à paicagex les vôues« 

SOPHIE, 

Fort bien. 

E L O R I N' E i*4V4ii«« fomr Utt U fientu. 

Autre leûure. . . Enfin*. • Oh ! Par ma foi» 
Ceiuî-cl me paroit on peu trc^ fott pour moi. 

{Elit rend êu huit lebilttu\ 
Monûeur, en v^fiW» Ton ne peut mieux écrire i 
C'cft dommage pourunt qu^on ne puilTe tous lire. 

(DttJMtfA reprtnd ht biUm^X 
!>' U R. y A L in ni/tnént 4t /•» étêwumtnf*. 
flm enfin le portrait* • . 

SOPHIE. 

Quoi , TOUS x^ttimines h 
FLOKINE. 
Cèft une tnhifon qne to» tmaglAcz. 

SOPHIE. 
Vous voulez ioindre cncox l'infultc ^ la bleflîire^ 
C'eft 6tie trop crueL 

F L O A. I M E vivwmenu 

C*eft nn traître* on parjnte» 
Qu'un autre tralteroit de la bonne façon» 

SOPHIE. 
(Eilêi inlewnt Cênfiénet,) 
Venez : pont tous fcnger > laifTez-lui Ton fbupçon* 

CONSTANCE tmâinfê malwi $114. 
Te ne pnis.«. Permettes... Qiioi, ne pounai-Je appren- 

SOPHIE. (dre»... 

Non. Ce n'eft plus k votts«Madame»à ?ous aéfcndre*. 

FLORINB. 
11 ne mérite pas ce qne vous demandes. 

SOPHIE m fi rttmrmam vért Dtmêu* 
Voilà ce beau retou.t.DBmoa»?OQS m^Batendel.• 

DAMON^ 



O Ciel^ 



rCEN£ 
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SCENE XIV. 

ARGANT, D'URVAL, DAMON. 

* 

VA R G A N T i i'Z/rtr4/. 
Oos avez fait une fude entrepri(è| 
Vous B'y reviendrez plus , votte birquceft-ftial miCem 
Poux conyaincre une femme, il faut bien du bonneurf 
Rarement un épovix en vient ^ ion iKmneor, 
QoiUid «ta veut s'embarquet dans ces fones d'afTsûiet j» 
On ne fauroit avoir des preuve» aiTez claires} 
£t par malheur pour vous » vous ne les avez points 
Les femmes font d'aiUeuis terribles fur ce point t 
£iles ne 8*ainRat pas $ mais accufez-en une , 
L'émeute eft générale , & la caufe eâ comowMt 
Vous verrez au(C-tdt le peuple fe'minin 
S* élever i grands cris , & fonner le tacfin , 
Protéger raccufée, ôc s'enflammer pour ellei 
Se pretidie aveuglément de tenëreâe Ôc de sele| 
Pa&r 4e la pitié Jnfques à la fureur , 
£t traita un époux 'oe calomoiatenx. . . 
Tenez, voilà pourquoi, fans iK^ufer la yôtTC, ^ 
]'ai toujours cm ma femme aufli fege qu'une autre. 
Je vous plains , mais que faire ) elle a baice fur vous : 
11 faut» ea eatageant, fe taire U £lbx doux» 

{ii fêfU) 



SCENE XV. 

D'U RVAL, DAMON, 

TD*URVAL. 
V me vois ^rénéué de douleur & de rager 
Xe ne m'attcndott pas à ce nouvel orage. • • 
Qucllç vcogCMiçç- AficuTe exerce contre moi 



Uo- LE PK£'|1;G£* A LA MODE , 




Cependant je l'accufè, 6c je fuis cooloodu» 

DAMON. 
H*ei-ta pas pla< heureux, que d'être convalnca? 

* ^ D'UILVAL. 

En fuis-je moins ceitain ? L'injuie eft manîfefte. 
Va, je ne chexchoîs pJus que le plaifîrfasefie 
Pe la rendre odieule autant que je la hais » 
>f ais fa faolTc venu couvre tous frs forfairis. 

DAMON. 

{Ignore les decails de cette perfidie i 
lais je connois Confiance , & je mectrois ma. vie* . ; 

D' U K V A L. 
Ttt la perdioîs* • . Confiance. . . Oh ! regret fuperfiu y 

i*ai crcufé cet abîme où fon cœur s'efi perdu i 
Ion exemple a caufé la chute qui m'accable. 
$fi-ce une autorite qu'un exemple coupable î 

DAMON. 
Ke le Ciiivez donc plus, comme vous avez fait^ 
Puifque vous convenez d'un fi funefte effet. 
Situ vpulois pourtant m'infiruire davantage, 
Ton repos deviendroit peut-être mon ouvrage f 
Tu n'as que trop fuivi ton premier mouvement* 

D'URVAL,- 
[e le paye afiez cher, helas! en ee moment. 




porter. 
DAMON. 
Vat des preflèntlmens que je ne puis m'6ter.- 

D'URVAL. 
Ils font /au&i mais enfin je cède \ ta prière : 
Sui-moi , je r'en ferai la confidence entières 
Mais ce n'eft point l'eipoir d'être defabu^é. 
Qui ip^arrache un r^cît que j'auioâs refiifé. 
Je te veux infpiter la fureur qui m'anime : 
Tu uns que j*ai befoin de plus d'une riâime, 
Puifqjue j^ai des rivaux , je dois compter fur toi y 
£t tu vas t'engager \ te perdre avec moL . 

Fia du piâtrim* *A^i» 
t ACTE 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

D'URVAL, DAMON en domim 

Il farott dans le fond du théâtre des ghandolei 

allumées. 

VD'URVAL, 
lens $ tandis que le bal dans cette gallerie 
Occupe toat le monde , achève » je te prie. 
Que veut dire ce Peintre/ 

DAMON. 

A i'egatd du domaît, 
C'eft un vol { & voici comme on te r a, foiiAïaît^ ' 
Damis a chez ce f cintre été pat aventure , 
11 Ta vu travaillant ^ cette mignature | 
Alors notre Marquis a formé le de^ein 
De (ê rappfopiiei, 5c d'en faire un laicîn. 
Un de Ces gens qu'il a couvert de ta livrée » 
I.*eft allé demander^ le Peintre Ta livrée» 
Croyant que ce ponrait devoit t*être lemis : 
C*eu ce que pen ai fu » (ans t* avoir convpromis » 
Car le viens de trouver ce Pdntrc chez Confiance * 
J'ignore à quel fujet, ie n*ai point fait d'iuftance. 

D'URVAL. 
Quelle fcélérateflel ... Ah '. Permets , chei ami. . « 

DAMON. 
Attens $ je ne fai pas les chofes ^ denu. ^ 
Dans un endroit du parc j'ai détourné mes ttaltiesi 
D*abord ils ont voulu faire les petics-maitres » 
Mais je leur ai (erré de iî pxès 1^ bouton , 
Ou*il a fallut morbleu 1 qu'ils changcalTent de toiU 
] en ai tijé i'aveu de leurs foxfaoteriesj 

lU 
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Ils s'^tolent fait tous deux autant de mentexîes : 
Le renvoi de réaahi httt a Hii inventer 
Le bonhcui dont ces fats ont ofé fe vanter. 
Apiès leur avoir fait la k^n afles forte, 
(en lui donnant le pvrtrait,} 

}*aî repris^ le portrait , 6c Je te le rappbitc : 
e n'imagine pas qu'ils en ofeiit parler} 
£t même tous les deui viemieiit ic s'ca aller. 

p'URVAL abbatîu. 
Dans quel excès m'a fait tomber leur impudence! 
Et d'un autre côte, quelle afQreufe venccaficeS 

DAMON. 
Kaîs'Itu me paroi» peu {êndblt il ce iùccè«. 

D^UUVAL. 
H^las ! Reproche- moi plutôt un autre excçs. 
Te me trouve au milieu de mon bonheur extiême , 
un traître» unmalheineax en horreur mui-m2me. 
Indigne de'fbrmaîs de ma félicitât 
£t l'on m'accufe eneot d'infenfib^ît^ , 
Lorfque je vais périr , accable fou» la honte 
Où m'a plongé l'accès d'une fureur trop prompte. 

DAHON. 
Je vois à tes regrets. . . 

D'URVAt. 

Dis à mon deTtf^oit. 

DAMON. 
Mais au fort deConftance ileft temsde pourvoir. 
D'O R. V A L attendri , & i^ larmis aux jemx. 
Que fait-elle à-prefent... Que faut-il que i'eipcre? 
Dis-moi. . . qu'cft devenue une époufc fi chère ? . . «^ 
Ali ! Je fuis fon bourreau plutôt que fbn époux. 
Fourra-t-clle furvivre à de fi aides coups f 
Sa blefinre eft moitelle , & j'en mourrai moi-même. 

DAMON. 
Rien n'eft défefpéré dans ce malheur extrêine. 
Confiance t'a fauve la honte de l'éclat : 
Elle en impofe à tous , & cache fon état i 
ioQ courage furpaiTe encor ion infortune} 
Elle fait les honneurs d'une fête importune. 




Viens > 
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Tiens., 9M1 plus long d^lai lui devicndroît fuoeûe. 
Son couiage eu. pcyt'^e \ Ton deiniei eâbtt. 

D'UaVAL. - I 

Cher ami , ie te repdt h maîrt/Q de mon fort. 
SQlsmo«roni<)ue;a)>pui, ma reiTbnice auprès dVUei 
Peinsrlui rnoo^^ièipoî^ : tâi i €|uel quefbif coaa^èlcra 
Ta ne pourras jamais en peindre la moitié 3 
Ne me ménage plus , tmplore iâ pitié. 

DAMON. 
Tu faura^ mieux que moi perfuader ConOancet 
Te lui feroîs Aifpeâ dans cette circonâuoce. 
PoiicqiKn te lefufèr ce plaî£r fl flatteur. 
D'aller à fes genoux lui r^rportec ton cauc^ 

D* U R VA L. 
Me xefufttQis-tu d'achever ton ouvrs^e^ 
D A M O N avtc tfivacité. 

Tu &'es impétueux que pour faire un outrage* 

D'URVAL. 
Ta ytax qu^un fuiieux qui fort de fi>n accès , 
Qui vient de Te porter au plus coupable excès» 
Qux vient d'accumuler bleflùre (ur hU([utc > 
Opprobre fur O{»probre, inîuxe fur injare. 
Aille aiiffî» tôt braver robjet de fa fureur $ 
Et.s^offrir à des yeux qu'il » xemplis d'norreocs | 
La honte me retient. • . , 

DAMON. 

D'Urral , elle t'abufe^ 
L a honte eft dans l'ofitn(è,Sc non pas dans rexcaiîU 

D' U R V A L. 
Pjiis-je defavouet ces malhcuieux écrits. 
On je iure jt Confiance un éternel mé^s^ 
Peut-elle déformais prendre aucune ailurance. 
Compter fur des fermens que j'ai déuuits À' avance # 

DAMON. 
L'amour patdoone tout « mais je trouve un moyen | 
Je^dois avec Coa^ancc avoir on entretien» 
C'eft fans-doute au fulet de tout ce qui fe paCTej 
C'eft elle qui m'a fait demander cette grâce i ^ 
Pendant le bal i'efper^ en trouver le moment. 
Mous fommes conve«iii| 4e ce déguiûment , 
Je dois xcfter mafqué. 

D'U R^ 
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D'UUVAL. 

Si je prenois ta place ^ 
DAMON. » 

D'Uiraly tu me proviens. 

D'URVAL. 

/ £n parlant \ vt»rx baflê; 

Îe pourrai la tromper; f ^caudrai moa fort, 
e lirai dans foo coenr. 

DAMON. 

Je parlerai d'abord » 
Ain de lu! donner une pleine afTnrànee s 
Tu nons pbfetveras alors avec prudence, 
Tt tu pourras bien-tôt trouver l'heurenz moment 
De te iùbèituer près d'elle adroitement. 
D' U K V A L sfrès avêir rivé* 
Ma cnrîoiïté me fait trop entreprendra 

DAMON. 
J'aurai tout prépare , tu n'auras ^u*^ ^entendre. 

D'URVAL. 
J'aurois trop \ fon£Frîr. .. En croyant te parler, 
Confiance contre moi peut tx. doit exhaler 
Ces reproches qu'elle a condamnas au ûlence i 
Ce (êioit efluycr toute Ifur violence s 
Ce fcroit m'expofcr à fes ptfmiers tranfports. 
£t j'ai, pour en mourir, a(r*z de mes remords. 

D A MON. 
Ce qui vjept d'arriver te piouve le contraire) 
La douceur de Conftaiice a dû te fatisfaire. 
CLuelle autre auroit aiufi ménage (biV^poux? 
Je fuis fftr que .vos coeurs s'entendent mîeu'x que 

D'URVAL. (vous. 

Trop de timidité me puriit 6t la vengée. 

DAMON. 
.Ib'cft une cruauté. . . 

D'URVAL. 
• Ma foiblfflc cft étranges 

Mais enfin... Quelqu'un vien^ C'eft Fiorîne,îe croisa 
Je te laiiTe s Icxs-moi poux la dernière fois. 

(// f^) 

SCENE 
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SCENE IL 

DAMÔN, FLORINE iloignée. ^ 

QDaMoH. 
jre l^amoui-propie abonde en mauvaîfes d^faîte%; 

Quand il faut lépatet les fautes qu'on a faîtes ! • •« 
S'il me defavonoit } Ah > uop crael ami l 
M'importe, il faut encor faire un effbit pouiloU 

FLO&INE. 
Madame vous attend» lui tiendiez*vous |^otil 
£Ue eft Impatiente. 

DAMON. 

Oui, Floiine, fj ?ole» 

s C E N E III. 

* FLORINE feule. 

elle fera la fin de cet ^v^nement I 
Gâte le Cloître, il fait nn trifte dénouement»' 
S'aller cla<}aemuier, c'eft ce qui m'inquîétei 
Car enfin ye n'ai pas le go&t de la retraite'! 
Prendre congé du fiécle a Tdge de vingt antf 
Il nous quitte afiez tôt, faas préyenîr^ce tenis» 
Paflè quand jufqu'au bout on a foué Ton rôlei 
Dn-moms le fouventr du pafie vous conlblei ' 
On l'emporte avec foi, cda fèrt deToutient 
Mais pour moi , Dieu msrci , je fuis réduite i. i2en i 
Car, ce que j'^i vécu ne s'appelle pas vivre. 
(^ue faire dans l'exil ou je m'en vais lafuivre! ^ 
Me plaindre que le tems coule trop lentement i 
M/avoir que mon ennui pour tout amufement* 
£ç monde a fct clvagtins : eh bien , on les tffitlt^^ 
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On s'accoutume, on roule, & l*oa pouffe lavîcs 
On va J»' on vient , on voit^ou babiUc.».on£c plaint^ 
on s'agite, on fe flatte, on elpcrc, & Ton craint, 
11 vient un bon moment , car il faut cm' il en vienne , 
On eu fait fon profit, .aiin ^'on ren (euvienne* 



<tm 



SCENE IV. ^ 

< 

'CONSTANCE en domino, dêmafquée^ 
; , FLORINE. 

5C dN 8T AN C B: «t se^arddwt itrrteu eiU ' '. 

DAmon fuivoic mes pas... 6c je nelcvol&pliis$ 
Mais il ne peut tarder. Nous fommes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille > 
Kotre entretien fêta plus fur Se plus facUe. 



s CENE V. 

CONSTANCE , UN HOMME bÉGUlSE% 

VCOKSTANCB can^cdtt thrim. 
Ons voici... reprenons le £1 de œ difcouiss » 
Dont 0n nous empechoit de pourftûvie |o coui^. 
Dan»ODL;, permettez-moi d^ répandre de«: ia<m«« 
Dajis le Icin d'un ami feniiblje à mes allaxmes } : 
Au< yeux de tout le monde elles m* aliole'uttralurt 
C'eft seilcote va motif q^i vûlul cootxaiÊtfi à liûi- 

Je rappelloîs un tems bîèn cher ^ ma mémoire :^ 
Quand d'Urval commença mon bonheur & ma ^loi- 
Mon cœur fembla pour lui prévenir fa faifpn. (w, 
Autoî$-ic mieux choifi dans Tige de raifonî 
Kqtsê hymen fe coucjut , auiw-jc pu m'attçndre , 
,/ Pou- 
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Ponvoîs-ie imaginer qu'un cocux dcjà il tcftdie» 
-Le fcioic cncoi plus? Je vis de four en jour 
Qu'on ue fauioic donner de botnes "é. T amour. 
Quel que fut le progrès de ma cendieife extrême i 
Mon Donheur fut plus grande puil'qu'oo m'aima do 
même. j 

Qu*eft 4eve&u ce terni? Vous ne croires jamais 
D'où viat le changcmeiit d*uii foi« ii pUin d'attiaiii^ 
Un rovers impxeVu détraifit ma ibitiuif i 
Ma tendrcile bien-tôt loi dcfint importune i 
L*ezcès de mon ^moux lui parut iiidilcrct} 
]e le vis : il fallut le rendre plus fecrct. 
Le refioidiflemeot, bien plus terrible encore, 
VÎDt éteîodxe l'amour d'un époux que j'adore | 
Zc bientôt loin de moi l'enrratîna tout k tour. 
Te crus perdre la vie en perdant fon amour $ 
rctiffe ^c trop hcureyfe en ce malheur extrême. 
Je fends qu'on ne vît que pat l'objet qu'on aimef 
Qa*on perd tout en perdant ces traofports mutuels , 
Ces ^gaxds û flatteurs > ces foins continuels , 
Cet alcendant û cher, Zc cette complaifance , 
Cet intérêt û tendre , & cette confiance , (hlx, 
<}^'on trouve dans un cœut que l'on tient (ôus fes 
Cependsmt je ve'cus pour mourir mille fois. 

Je joignis \ mes maux celui de me contraindre, 
e me fuis toujours fait un frime de me plaindre»; 
C'cft la première fois , dans l'état où je fuis , 
f e ne vous auroîs pas parlé de mes ennuis i 
Te m'épanche avec vous , Je ne dofs rîen vous taire» 
Tnilqtte je vons demande un confcîl falutaire» 

Je^ ne piétenj poiat ftiie tm détail fuperflui 
fU xappcler tei ce que vous avex vu. 
Vous êtes le témoin de ce dernier orage. ... 
Vont von^attendrilR^ï... 'B&'-ct un heureux préfagé> 
Enfin eft'-il bien vrai que d'Urval ait rendu 
Juâice \ fon éponfeî Ai- je bien entendu? 
C'eft beaucoup. N'avoit-U rien de plus ]k me rendre^ 
Voos -même n'aviez-voQs. rien de plus ^ m* appren- 
dre i t 
Mais comment .miis- je avoir révolté mon époux f 
Vn cœnx iodifferest ncnt^U hu ItlUms I • , • 
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le m*y perds... Cependant ie lis dans fa penfée: 
Se paidonnera-c-il de m' avoir ofienfee) 
]e iouffie plus que lut, du jufte lepcntîr. 
Que fans-doute à-prefent il en doit leflèntîr. 
Je crains- (-s'il ne m'eftitne autant qae je l'adote) 
Que la confhlion ne Taliene eocoxe. 
Que fa honte ofiènfante & cruelle pouc moi i 
He Tempéche \ jamais de me rendre fa foi. 
Ah l Peut-être j'étois dans cette confonfture. 
Ce qui m*eft revenu flattoit ma conje^ure i 
Te le defire trop pour ne pas l'efperer. . . • 
vous ne me dites rien }•,, Que dois- je en augttrei.^ 

Mais fi je n'ai point pris une faufie efp^rance. 
Si fon heureux retour avoit quelque apparence i 
Qui peut le retarder / . . . Si mes jours lui font chers » 
Q^*il vienne en fureté. . • mes bras lui (ont ouverts. . • 
S'iiToyoit les tranfports que mon coeur vous déploie. 
Ah ! Qu'il ne craigne rien , c)ue Texcès de au joie...» 
Que <lis- je ? S'il le faut, j'irai le prévenir : 
C'eft fui quoi je cherchois ^ vous entraenir» 

Je Ht puis ^-préfent être trop drconipeÛe i 
vn pardon trop aifé doit me rendre Aifpe^^e. 
Que pourrait- il penfer de nra facilité / • • • 
Mais n'importe , malgré cette fatalité , 
Amant que mon amour, mon devoir m'j convie i 
H faut çiue ?MHe perdre ou reprendre la vie. « . . 
Ahi Oai|nez par pitié. . . Vous foupirez tout bas..* 
Te ne puis donc or aller jetter entre fes bras / . . • 
l^emens ce que veut dire un fi cruel fileocc i 
Vous n'ofez... 

LE MASQUE à fart. 

Ah ! C'eft trop me faire Tiolence* 
CONSTANCE. 
Qtt'avez-vous dit?,.. Parles... Quel funefte regret ?..* 
{Elle voit un ptrtrûit tntrt fes mêinU) ("portrait I 
Mais...Qu'ai-je vu. Comment... D'on VOUS vient moa 
Tous n'en êtes chargé que pour me le remettre. 

L £ M AS QV £ en Im }téftn$ûMt um Itttn. 
U faut. . • 

CONSTANCE. 
. . Q|w m'o&cx-vous} ... , 

^ il 
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LE MASQUEw 
Toycz. . • 
CONSTANCE. 

C?eft une lettre. 
Vous trembler.. Jefrëmis.; On ne reut plus me voir s 
C*cft le coup de la more que je vai recevoir. .» 

(£//# otêvrê le billeu) 
X>t la main de d'Urval ces lignes font tracées i 
Mais que vois- je? Des pleurs lesontprefquectfacées. 

{EUt lit.) 
'€*eji tr$p entretenir i/ês mtTtilles denlenrs $ 
IJ ingrat que vous plettret^^ne fait plta vos malheurs* 
Chère épêufe , il n^efi rien que votre époux ne fujfe » 
Pour tarir à jamais la fource de vos pleurs* 
Vous mvet, rallumé f es premières ardeurs-^ 
Trep heureux s* il expire en obtenant fa grâce J . . • 
Ah ! Pourquoi n'ai-)'^ pas prévenu mon époux/ 
Conduifez-moi . courons. . . 

D' U a V A L démafqué k fei pieds. 

Il eft i vos genoux. •• 
C'eft où fe dois mourir... IiaiiTez-moi dans les larmes 
Expier mes excès & venger tous vos charmes» 

CONSTANCE. 
Cher ^poux, levé- toi. Va, je reçois ton cœur: 
Te reprens avec lui ma vie éc mon bonheur. 

D'URVAL. 
Quoi» vous me pardonnez Toutrage Scjeparjuref 

CONSTANCE. 
Oui > laifle-moi goûter une joie auifi porc» 

D'URVAL, 
Vengez«-yons. 

CONSTANCE. 
Eh de qui/ C'eft un fonge paiT^i 
Ton retour me fuiBt. 

D'URVAL. 

U n'a rien efface* 
CONSTANCE. 
Si tu veux me prouver combien je te (iiis chère > 
Oublions qu'autrefois j'ai celTé de te plaire. 

D'URVAL. 

Îe veux m* en fouvenir pour le mieux réparer. 
On entend du mvndt. Confiance partît inquiète.) 
- Tm, //, H De- 
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Devant tout runiveisie vais m&dccUrer. ... 

SCENE VI. 

CONSTANCE, D'URVAL, 50PHIE, 
ARG ANT , DAMON , FLORINE. 

CARGAMT. 
Onment dlable^La fcène a bien chaag^ de face; 
Ah ! ah ! Mon gendie en conte \ fa femme... Il l'em- 
Mais eft-ce tout de bon/ (biaflie! 

FLO&INE. 

Certes l'effort eft grand. 

SOPHIE tunique/ntrU à Dam§n, 
Honfiear a du bonheur dans ce qu'il entreprend. 

D*VRVAX* dvec "jéhémenu. 
Oui, ie ne pretens pliis que perfonne l'ignore, 
C'eft ma femme ea un mot , c'en elle que j'adore: 
<^e l'on m'approuve ou non,mon bonheur me fu£Bu 
3Peut-être mon exemple aura plus de crédit} 
On pourra m'imiter. Non $ i( n'eft pas poflible 
Qu'un préjuge Q, faux , foît toujoucs in?iacible. 

AUGANT. 
Ce n^eft pas que je trouve à redire \ cela } 
Maïs c'eft qu'on n*èft< pas fait \ cts Inddeni-lL 
Lorfqu'uitc femme plaityquoiqu'ellefoit la nôtre, 
Je crois qu'on peut raimer,même cpcot mieux qu'a- 
D A M O N i Sêfhie. (ne auuc* 
Ofetois-je \ mon tour, fans indifcrétioa» 
Vous faire fonveait d'une conventioa f 

SOPHIE. 

(i Confié%netJ) 

Damon,{e m'en foafienSrAhlma chère ConftaoceM..' 

{Elit l*emkrsfe,) 

Mais confcîlUz-nàoi donc dans cette circonftaQce..* 
AKG AN T Imi prtmd U mskin àrUmtt dam tiiU 

de Dsmon, 
Oui , confeillez un cœur déjà déterminé. • • • 
Le confeil en eft pris , quand l'Amoux Ta donné» 

FIN. 
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L^E C O L E 
DES AMIS, 
COMÉDIE. 

A- C T E I. 

SCENE PREMIERE. 

MONB.OSZ j*>' ^V/"'" ' /"*'>- CL0B.1NE. 

CLOILINK. 

^^^UQI, TO^ voDleifonir' 

4oA MOBROSE. 

i_^ LaiOe-mo;, îe te piie, 

'^'"^ Je ne pDi$ dîSëict mi pieroieie foiiic, 

l'i 4eniei]ter ici davamage cd fiilptni : 

Ua bldTate m'a fait alTïz perdit <te ienu> 

C L O B. i N X. 

Oui: mail, Konlîeui, ï peine efl-(lle leftim^e. 

M O M IL O S E. 
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Pau mob fc font pafles : je 4ois êrce gu^n» 

CLOKIH£« 
Qielle xiifon ! 

MONKOSE. 

Après la perte que pai faîte. 
Te Tcnx (kYoii conAnent la fornine me traite. 
4D*ailleiixs » na intérêt plus ^reifant, êc plmfort 

2 te «elni qi^me touche, exige cet effort! 
on oncle etoit chargé des biens de ta ouiitfeiRi 
Xt fc Ini dois on comp^.. il le faut... le tems preflc.» 
P'antant pins qu'elle va retourner au CouTCOt* 

C l. O B. Ilî E évtsfUs de ciutnfpeSiên. 
Monfi^nr» vons v^us Terrez, fan»-dottte,anf aiaTant? 

MOKROSE. 
Q^tti , moi , Ctoiine \ Hélas l Te ne l*ai que trop ?ne. 

XTLOlLlIlE; f 
Ah l cette répugnance eft aflTez knpfétme. 
Vous craignez de revoir l'obîet de voue aideu/ 

MONHOSf. 
La xévolutloa. • . • '^ 

CLORINE. 
A changé votre, cœur* 

M O N K O S E. 
XI At au CîeL.* quand Yitoï» np peu plus digne d'elle^ 
Je l'ai vue iniênlifaie k Tardeur la plus belle. 
Que fexoit-ce à-préfent que je puis n*êue tien / 

CLOKINE. . 
^ft-on fi prévoyant lerfque Ton aime bien ) 
M oniieur , eft-ce donç'la cette ame û charmée / 
Eft-cevous, qui depuis le départ pour l'arma 
Avez écrit vingt fois pouj avoir fon portrait. 
Qu'on vous eût envoyé , s'il avoit éce fait \ 
Hortence c&t obéi. 

MONKOSB. 

Cefiè de fh'enrreprendre. 
Si j'avois fon portrait, ilfaudroit le lui rendre i 
Il faudrôit la revoir encore, & me plongée. ••• 

CLOKINE. 
Dn moins la bienféance. i . . . 

MONJR.OSE. 

11 n'j faut pins fbnger^ 

5CE* 
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SCENE IL 

C L O R I N E feule. 

FOUT bîen.il va fe perilre,«n fayam ma maitteûc. 
Je Tenx ics^ zappxocher tous éeax avec adxcITe* 

£h ! le poxuait d'Hoartence eft Ptopxe à cet cfiêt» 
li faut lui ffOfiuiet en fecret ce blcafaît, 
£t lui faire tionvei pai quelque ûratagSme 
Cette heuicnfii xeflbuice , en dépit de Int-œêiiie» 
Je veux que ce poniait love jt vout léunii : 
Oui» Monficnt» je fanrai vous foicct à venir. 
Le remettre vous-même entre les mains d*Hortence» 
Alors ils fe verront. L'amour d'intelligence 
Les me'neia ]^ius loin qu'ils ne veulent tous deux* 
Au reûe » poifle-t-il avoir un ibrt heureux l 
Bfpërons que la Cour ^ fcita ntoins contraire* 
Il ya iui-niême agir. Ccft le point ntfcdrairc; 
Car ... Tes amb ont beau le iervir de leur mieux | 
L'on d'eux n'eu qu'un bon hommeyirdentyofficifux» 
Qui tracalTc » 6c qui vent toujours être de fête : 
L'autre a'a que du fafte & du vent dans la tête* 



se E NE III. 

ARAMONT^ CLORINE. 

AU A M O lï T dtrritft It Théatft , i vêix bâutu 

E (qu'Hun f 

H bien l «o font-Ils dmicfoiimés/ Hola^qnel* 
CLOKINE. 
Bon ! Toici {oiemènr notre vieil Impomm ! 
Q^'il va. bien ûgnatu foa zèle impitoyable ! 

U« AU A.* 
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ARAMONT. 

Q^aod le maitie eft dehots , le» valcff (ontau dtaUf . 
CeftCloxinel £h! paiblea« j6latr<Hiveàpro|>os. 
J'avois à vous parler. ]*aiM« ^t CA deux mou. 
Hoiteace Vcn ya donc ? 

Oui» Monfieisr, uns remlfe. 
£lle rentre au Couvent où le defi)nt>*a prife. 
11 l!av^it fait venir pour la former un peu , 
Avant ane de lui faire épou(èr Jon neveu. 
Elle X .icffùît défi retournée au^los vite » 
Si l'^cemclle tante attachée \ ia fuite, ' 

M'avott ité malade: elle fe porte mienz. 

AKAHOMT, 
Tant pis. 

CLOKINE. 
Et nous faifons aujourd'hui nos adieux. 
ARAMONT. 
Cette vieiUe radote i & ta.maitreiTe rêve. 
. CLORIME. 

En quoi} 

ARAMONT. 
.. C'eft aujourd'hui que It fcelle fe levé. 
Hortence a tous fes biens. 

CLOPINE. 

C^elou'un en prendra foia. 
A quoi fervixoii-elle ?. On n'en a pas bclbin. 

ARAMONT. 
Elle eft riche , & irès^-riché. 

CLORINE. 

Oui, Monfîeur, j&l'efpere. 
ARAMONT. 
Ah! {e vous en réponds. D'autant plus c^ue fou père 
N*avoit point d'Intendant.^ C'étoitun vieuif maria , 
Qui , pour être par-tout maitie de Ion deÛin , 
Ne polTéda jamais, pour toiles Seigneuries, 
Qû*un riche porte-feuille , & force pierreries. 

CLORINE. 
Chacun, fuivant fou goût', prend fes ailkaagcmens* 

ARAMONT. 
Ainfi donc ta maitteife, outre fes dbmanr, (ce : 
£ft un* des grands partis qui foient peut- être en Fian- 

.1 A- 
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A-moIns que le d^faot^ contre tonte appatence, 
K'ait sdtéié des bieos confies à Tes foins} 
Aiats c'cft ce que Ton doit appréhehdei le moins. 
Or cela fuppole» coouBe auffi que Clorioe 
Soit une £ue aimable, intcUlgcnu» & fine..... 

CLOUIME. 
£Ui fi ratmrm , €êmmt fi en l^afpiUoit, 
Ah! fyointdntoot, Monfieur.*. Oui... j*entei»as... ex- 
Oa Tient de m*appcller. (cufez) 

AR.AMON'f U rtunént. 

Non I vous vous abufêz s 
£t quand cela feroit , qu'imporie ? On peut atten^f rc« 
£n faveur deMoniole, il faudroit nous tntcndic* 
Tu vois comme au moment de faire Ton bonheur , 
Son oncle un peu trop>tôt eft mon au lit d'honneur t 
Tuf^is, pour Ton Afvea» quelle étoit fatendicfici 
£t qu'en le mariant \ ta belle maiufftè» 
11 lui c^doit fa Charge fie Ton Gouvernement s 
Il crojoit être fâi d\tn avoir ragiëmenc, 
Uq coup de foudre a mis iVdifice par teste. 
Thefatirilèr n'eft pas le fait des gens de guerre; 
£t l'on doit peu compter fut leurs fuccelCoos. 
Le d^nnt ne rotiloit que fur des peniîons , • 
Pc forts appointemens, qu'il maogeoit à mefuie. 
Atnfi de ce côte la fortune eft peu (ure. 
A l'égard de la Cour, je doute^« & je né fais 
2if l'on ackévera des protêts commencés : 
Et francheinei^t j'ai penr au'en cet état funede 
Ta maltrefie ne foit le fenl bien qui nous refttt 
Voilà ce qu'il faudroit tous deux négocier. 

CLOKINE.^ 
A quoi fervtroit-il de nous afibcier T 
Konence va paiTer fous une auifcpnîflance. 
Ou exigera d'elle nne autre obéiflance. 
A R A M O N T ironiijuement. 
On exii^era d'cUc une infidélité : 
Yotts n'y voyez aucune impoilibiiité. 
Si Monrofe a fon cœur. . « . 

CLORINE. 

Mais il fuit ma maitrefic ! 
ARAMQNT. 

Elle n'en eft pas moins l'objet de fa tCBdreiTe^ 

H 5 Mav» 



TTf X*E*COI.B I>« AMIS, 

Mais n eomptc fi peu ka «n heuietix deftin. 
Ou du'moins l'âveaix eft il foit inccitaiii » 
Qu'il n'ofe plus centei d'achcrer la cpnqnètc. 
11 eft intimid^ : voilà ce qui Taxiête. 
Tant de difcKcion lui feioit tr^ de tort. 
Il faut les lapptocher > flc le» metue d*accoxd« 

CliO&INfi. 
Tentends. 

A&AMONT. 
Il fandtèit donc aatorifet mon zMe. 
Il n*cft qu'un mot qui feive. Hoitence l'aimc-^-elle^ 

CLOmNE. 
Tous me le demandez » à moi? 

AKAMONT. 

Sans-coitiedit. 
CX^OHINE. 
Mai& vous n*y petfèz pas. Eh l qui me l'aucoit dit i 

ARAMONT. 
Xlle-même , patbleu ! Du-moi'fts fie le fiippolè. 
Suivante & Confidente eft bien la même ChoTe» 

CLORlNfi. 
Kon pas auprès d'Hôrtence. 

ARAMONT. 

Ah l ak t mais en tout ad 
Oa peut bien devînet. 

CLORINE. 

}c ne m'en mêle pas« 
ARAMONT. 
Onlurprend unTecrèt qu'on ne veut pas mus dire 5 
On le Uc dans les yeux , dans. • . . 

CLORIKE. 

Te n'y (S\$ pas liie. 
ARAMONT avec défit. 
Les £iles d'à-préfent ne favcnt jamais rien 
De tout ce que l'on fait qu'elles favcnt tiès-bien. 

CLORINE riann 
On ne lanrolt penfei plus à notte avaota^ 
Monfîeur , vous fouvièot-il d'un ceitain mariage 
Que vous avez fait faite/ 

ARAMONT. 

Oui» j'aime à m'en mêler. 

CLO- 



^cû if djerniez fur-toût itttc |c voix tappcUer. 
-QJiî... la Jmtc en eft betie,êc le ch^-d'ocuvic tft raxci 
Ces gens font ftit ptocèj afin qu»on Icflepaicj 
ït TOUS follicitei Icttx i^âiuîon. 

. ' AB^AMONT. 

Je at dùpùle pat de l'inclination. 

- ' CLaRINE. (blc? 

, Jon!& ces dçtfx Kifaux^ Monfienr^ne vaos en fcm- 
Vous les avie» û bien laccoinmod^s enfemble! 
p ou vient font-ils f anis auffi-tôt de la main 
Yous s'aUcx battre I 

ARAMONT. 

lis ont pxis qaeielle ta chcmim 
CL OU IN £. 
Vons fonvîent-11 entojre^ . ; , 

A&AMaNT vrvimm. 

,, , - ^. Ah! tièvc detocmoilc 

M n'cft pa» qneftiott défaite mon hiftoife. 
:C eft-à-dire qn'Hoxtcnce anra |ufqu'à ce jour 
îaitpeidie à notre ami fon tems de ion amour T 

CLO&INE. 
£tne TOttlez-Tous pas que ieTcn dédommage f 
< ARAMaNT. 

£h! venttebleu, pourquoi fe laiiTer rendre hommage. 
IiMq«e iVn ne veut patrie laiKèr eaâMunct^ 

CLORINB. 
Hortencf ^héUTck en le laiÂknt aimes, 

\ ., ARAMOKT. 
M complaifance eft grande. 

GLaRlNE» 

Afle»; 
ARAIiOKT» 
, , Se pem-îl faîîe T. . » 

Eh mais rCôm^Ien de tems fant-il donc pour lui plaî*- 
8i^ depuis une année & plus qu'elle cft ici, («e, 
L amour, de. fon ornant n'a pas mieux r^nflli/ 
Hoitence s'anmfoit du plaifir d'être aimée. 
L hjrmen fe devoir faire au retour de Vioméa, 
Hcft«.i CLOPINE, 



^fté L»E'COLE ntS ArfîS, 

ARAMOMT. ,,_^__ 
Cette époque cft bonne à idRUUlUer. 
^Tqnoi penfpit Honence? £lleaUoits*embaiqaerf 
£t toutefois l'amour D'etoit pas du voyage. 

CLOUINE. 
C*eft bien alTez qu'il vienne aptes le mariage. 
L'amour qui le provient n'eft pas le plus cettain. 
Il vaut mieux ne donner fon coe«tr qu'après fa main. 
Quand on eft famaittefle, alors c'eft autre choie. 
Hortence ctoit ibumife à l'oncle de Monrofe i 
Il lui fervoit de père } il en avoir les droits , 
Que le fîen , en mourant , lui remit autrefois. 
Ils avoient toujours eu cette alliance en vue. 
Hortence eût obéi } mais l'afiaire eft rompue*. 
Auioit-elle bien fait d'aimer aupatavant / , 

ARAIilONT. 
Ailes, morbleu! partez, retontntz an Courent. 
Ainfi Monrofe eft libre ; & s'il eft raifonnable 
On pourra lui trouver un paiti convenable. 
Quelqu'antre aura des yeux , du bien , de la beauté i 
Oui , l'on pourra tourner de tel auue càté » 
Que. . • • 

CLORINE. 

Eh ! qui menacez- vous /Je fuis votre lêrvante« 

^ . « - 
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S C E N E IV. 

A R A M O' N T feul. 

X^U-moIns, cettomènaee a fâché la Suivante. 
Qu'elle aille \ faMJ^itrefle apprendre ce difcours. 
Tact mieux. La faloufie eft^ a*un puiiTaiit fecoùrsi 
Et jamais la £eité no doit être épargnée. 
Une femme piquée eft à moitié gagnée. 
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S C EN E ,V. 

ARAMONT, DORNANE. 

SDOUNANE. 
Enrltent anBaion* J'aime à te xenconuei^ 
Qtt'âs-tn fait de MoDiofèl 

AKAMONT. 

Il va bien- tôt lentiei» 

DORNANE. 
Tn ne le quittes ^lusl ie-te ticmfe adorable. 
Ah ! û r événement Im devient favoiable» 
jQae d'^unis fiigitiff fe verront confondus l 

. ARAMONT. 
Ils ne font qu^ij^arés i iîs ne font p^as perdus. 
Cette efpèce d'amis' n'eft pas la moins commune;^ 
Habiles a pt^voix dé loin une infortune » 
ils ne paxoiiTent phis dans les tems orageux. 
Le calme xevient^il f On peut compter fur eux. 
Il ramené avec lui leur troupe mercenaire, 
«Danslemondc, enunmot, c'eft TuiÀge ordinaire 
Qiiiinii» te qui fera toujcnirs comme auiourd' Wi % 
On a'aime àr partager que le bonheur d' autrui. 

DORNANE. 
Monxoiè n'aura point ce reproche \ me faire : 
Et aue la Cour lui foit favorable» ou contraire» 
U n^en fera ni plus ni moins cher à n^cs yeux* 

ARAMONT. 
Sans-doote. Le malheur eft-il coiitagienx? 

DORNANE. 
On ceflè d'être ainfi fi-tôt que l'on varie, 
fi'abord que l'amitié balance, «lie eft' trahie: 
Xa moindre alternative y pone un coup. mortel} 
Et ce n'eft plus qu'un nom qui n'a rien de réel. 

ARAMONT. 
Ssiis-to que tu dis vrai B / 

DORNANE d-t^ec fatuité. 

Voilà ccmme je penP*. 
H 7 Maïs 
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Maii ce n'cft point alTez} j'agis en coDféqaence» 

Cepois qii*il ett malade on n'imagine fas 

Ce que j'ai vu de gens t combien j ai fait de pas»' 

i'ai mis en aâion tou^ nos conooiiTaoces. 
l'ai-ie pas fsdt ma ccnxr à toutes tes Fuiflances/ 
AïlAMOUT À fart. 
Cai iVim biéâ lea voix » quAnd oa ta a Woin, 
<^;elle fatuité ! 

]*iiusois été plus loin. 
Si je Tavois trouvé poffible Se njécefifaîre i 
Mais Dieu fait de quel ait j'ai mené cette affaire;. 

AJB. AMONT. 
De quel air, s'il vous plaît î 
, DOKHANE. 

. . Je crois qu^ eft pcimi» 

De paries Un pfiu haut quand c'cft pout lids amj^ 

Tout fcft pexdu. 

DORNANE. 

]*agis avec cette afittrane^ 

Qui fubjugue y ou déuuit touce^ autre concurrence; 

Quoiqu'il en foit, j'ai mis l'épouvante 6crc&or 

7armi les poéteodans|, ils font en defiinoL 

•^Tb leur ai fait> un tOur, qui nous fext ^ mervdUe.^ 

J*at publié pat-tout.... en kcoer.i.» à l'bEcille..M ' 

Que M.on£Die.avoititolit obtenu dela:Coai.t 

£t c'eft, gtace i mes loina, la nouvelle du jour.. 

Tar-ià j'û décottté la brigue & la cabale» 

^ AHAMONT. 

Te, crains <iue cela n'ait use iùite fatale 

'' DO&NANE/ 

Tu t'y iconnoii ! 

' AHAMONT. 

Pbut moi , je me l>ornc \ des folm 
Qui font \ ma< portée; &' je rifque un peumoiis. 
Sans moi , des créanciers, bloquetoient cette pocte: 
l'ai du -moins pbut un tems écarté lent coiuxter 

DORMANE. 

Comment donc) 

A|LAMONT. 
En difant par-tout avec éclat 



Qpe la fttcceffîon eft «■ ttcs-bÀn étac " * ^ ^ 

Aiftfi yù fiifpcndtt leiu5 cri» £c leuis pouxTuItcs,] 

pO£LMAM& 
C*câ ua.e miautie. 

ARAMONT. 
^ . Oa yexia dans le^ faites , 

Mais aH ibiplof , Maïqals » n'cs-tu pas étopné 
Que Moniolc au|«urd*hui le uouve abandonné 
Pai r^ommc» fux lequel il comptoit davantage ^ 
Aiiftç/ 

DOKKANE. 
Vtmxié n'eâ point un he'iitafe» .^ 



se E N E VI. 

ARISTE /aiujtn vu. DORNANE^ 

ARA MONT. 

QARAMÛNT. 
Uoi ! Tami le plus dier qee le défunt aît eu^ 
Laifie atnfi fim iicveu» tandis qu'il anioît-pa 
Agir 9 & lui piltet fian beuienlè aâiâ^e ? 
Son appui amis feiûit d'une grande Ihpof tance ^ 
Car enfin fba ci^ctit tA plus grand qu'on ne croit« 

DOJLMANB. 
Il le- garde pour fuL Ce n*eft c^'un homme adroitt 
Un courtifan mafqué par la mifantropie» 
Hccouyert du manteau de la phtlolbpiue^ 
Va politique fond^ie , éqmvoque Se caché » 
Qui fe doniif Ik la Ccmr pour être détaché 
De»poftes, des emplois, dû grandeurs U des grajçen 
Mais qui fecrétemeat yife aux premières places^ 
Et dont l'ambition , quand il en fera tems , 
Se manifefiera peut-fttre \ nos dépens. 

A&AMONT. 
Cet Atifte pourtant. . . , il avpit para prendre 
Au dcfiin de Monrofe un imeiêc û tendie : 
Te l'ai çi% fan ami» 

DOIL- 



Iti L'E'COLE DES AMlS, 

POUNANE. 

Lut ^ Sar qnel fondf ment' 
Quand en eft tel , crois-moi , l'on s'annonce tune- 
En efiêt,ramiué donne un tir moins auftere. (ment. 
Un véritable ami n'a d'autre caraâere 
Que celui qui nous plaîr. Il fe régie fur nous» 
Il adopte nos moeurs i il fe fait \ nos ^oûts i 
U ù métamorphofe an gré de nos capnccs} 
ifprend nos palOons , nos vertus 6c nos vices: 
C'cft un Caméléon qui reçoit tour à tour. • • • 

A R I S T E s^avattfant. 
Ce poxtrait-lli > Monfieur, eft celui de l'amour» 

DORNANE M^Arf. 
^tà Arifte! ah , morbleu 1 

AKISTE. 
. , Mon abord vous étonne ^ 

BÔRKANÏ. 
Ah.! Moniteur, qui pouvoir vous croire-U^ 
^ AKISTE. 

Perfocne. 
Si fai bien entendu votre entretien. •»• 
DOKNANE âpart. 

Tant pis» 
ARISTE. 
Les amis de Monroft étoieot âiritijtapîa^^^ -' 
Vous parotlÏÉz avoir épuifé 11 matière } 
Et Monrofë^oUs doit fa' confiancerTent)ielje«fp ^ J 
Oui, 'par p^^ifion vous nous exelttCfteoiift»M.scj> 
Il ne doit plus compter Ibr d!aittses que ^fui vonAf 
Vous fuffirez \ tout , dn-moin«ie le tbubatK^ lJ 
L'amitié qui fe vante eft iouwnt iodifcréto»' f- ^ 
Cependant ttouvez bon qu'an rang de fes amis 
Quel<]u' autre puifle encore avec vous être mis* 
I/amitié n'admet point de baiTes jalqufies. 
f»'êft à l'amour qu'il faut laiiTer ces fréné£es» 



*^J» 
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SCENE VIÏ. 

MONROSE: tran/pcrti dt joie, ARISTE, 
ARAMONT, DORNANE. 

MMONROSE 4 ^ramont ér DornAm. 
Es amis, prenez part si ]a joie ou je fuis. . 
Mon bonheur efl prochain ;fi i'en crois rous les biults» 
On dit qu'en ma fayeur la Cooi eu léunie. 

^pperctvant KArifte^ 

Ah! Monficur, c*eft me faire une g^ace infinie. * 
Ces Meflieurs font témoins fi depuis mon rctoox 
Ka fainté m'a permis de tous faite ma coui. 

AKISTE. 
Totre fanté va bien) je vous en félicite. 

DORNANE. 
Et mol'} de la nopvcne. . . . 

ARAMONT a/;4rf. .. ,^ 

't En cas 4^ tinmCm * 

MONKOSE. ,. 

Tout Paris IWefRis n'a qu'une ftulc vdîi. * 

PORNANE. 
C'eft on'il te retid juilice. On l'obtient quelquefois , 
Quana on a le fectet de fe la faire tendre. 
Une affaire dépend du tour qu'on lui fait prendre* 
La fomine 6c l'amour fe reuemblent tous deux : , 
CVft H mêfne fi»çon pour traiter avec eux. : ' 

MON ROSE. ; 

Je commence \ le croire. 

DORNANE. 

Ofois-ttt te promettra. 
Un auffi bon effçt ^ . . . . 

MON ROSE. 
De quoi? 
• • DORNANE. 

De cette lettxc » 
Qu'il a fallu te hXtt icûtt ôc t'arrachër. ; * 

Car avec toi, mon cher , à {nolns de fe ficher...^ 

MON- 
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M O N R O S E« 
Te txonvois que le fiyle en école ua peu lerme. 

DOKMANE. 
Bh! tant mieux. Tu vooloîsmeiuier chaque termes 

MON&OSE. 
On dn-molns adoucir. . • . 

DOUHANE. 

Va 9 vaj le ftyle cft bien. 
JsZ foupleiTe efi pour nous un indigne moyen » 
Prefque tomonrs nut£ble> Ôc jamais Usitime^ 
Qiii s'abaiiTe foi-mSme eft fa propre viâime. 
On ne cherche que trop à nous humilier. 
Kous devons exiger , oc non pas iup pliec. 

K'cft-^il pas vrai » Moniieur f 

ARISTE. 

Chacun a Cts ufages* 
MONILOSE. 

]*ai vu tous nos amis 

AKISTE Àpsrt. 

Ont ne font pas plus fagcs» 
. MON^UpSS. 
Te nerpooTOls Tuffite \ leurs embrafTemens. 

ABLISTE. 
Qnoi ! YQiis arez reçu tous ces Tains oomnlisien^K 

MOMKOSE. 
Oui» {e les ai reçus. Derois-je m*en défendis ^ 

ARISTE. 
V0111 n'empêcherez pas ces bruits de fe répandre ^ 

DOUNANE, 
Lés empêcher f Te dis que c*éft un coup d^Stat t ^ 
On n*y fauroit donner trop de cours & d'edau 
Sur la foi de ce bruit heureux & prpfit^le* 
Chacun trouTe que rien n'étoit plus ^mtablc. 
Tout le monde applaudiu Je tous laifie à peiUèc 
Si la Cotu oui le voit , pourra fe difpenfêi 
D'un Si6te d équité que Ton t^rqfiVe à fa place. 
Il ne dépend plus d'elle. Il faut qu'elle le fafle > 
Et qu'enfin elle cède ^ la néteflicé • . . • • 

. r , , , . ARISTE. 
Vous en pailf»s> Moafieur» avec capacités 
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DO&NANE. 
,Xn fcrîez'vons luipris} 

AHISTE. 

Vous ^tcs politîqae. 

DOB.NAME. 
:t bien meUleiix ami C'cfi de qaoi je me plqn|i 
AKISTE 4 (âtt. 
Conue cet etonrdi je ne (autois tenii. 

À Manffe» 

Dans an inftant» Monsieur, potuiois-je zeveaiil 

MONILOSE. 
Commandes. 

AKISTE. 
J'aurois eu quelqae chofe \ vous iàx^ 
Je veux prendxe mon tems. 

DOUKAN-E. 

Enfin il fe rctixe* 



i*^»— I— i^i"p— •^■^ . 



SCENE Viïf. 

MONROSE, ARAMONT, DORNANE. 

JM O K K O s E têujtmrr j»yeu3t. ' ^ 
E imîs donc m'applandîf avec vous fan» témoins J 
f-t vous féliciter du fuccès de vos foins. 

Tt tis mkréfi, •* 

Tennettez ce traninoit \ ma lecennoiiTance s 
D'fiàéet effets fesont peut-être en ma pàHrance« 
lia chute ^toit horrible ; il faut en convenir* 
Si tt vous faîfbis voir quel tffttm nveair ^-^ 

Etoît devant mes yeux ! . .^. . 

DORNANE. 

Eloffcnons cette Ùdè| 
Tn!r(]tt*auffi bien TafiFàire eft pxçfone décidée* ^ 
D'ailleurs , ton défefpoir m'âoit injurieux. 
Suis-ie donc un ami û frivole \ tes yeux ? 
Que le fort te trahiffe^ ou Toit qu'il te féconde, 
Mets-toi bien dans l'efptit que fe n'ai rien au monde 
Qui ne te foit acquis s je ctois que 1^- defliu 

Tn 
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Ta Tcnz biça mVpargnet des (ènucifs fuperâus. 
Bien Ibuvenc ce ne font que des mots d'habitude 
Qcii joignent le parjnie a?ce ringxatîtude. 

MONROSE. 
Va , j'en fuis convaincu $ ce n'eft {fas aujourd'huis 
î&ais je ne Teux pas être à la charge d''iidtrui. 
Vous dirû-je pounant que la froideur d'Arifte 
Jette dans mon efprit un trouble qui m*attxifte î 

DOILNANE. 
C'eft un homme fâché , qui voit avec dépit 
Que nous n'ayons point eu recours \ fon crédit. 
£h l combien n'eft-il pas de ces gens tyranmques » 
Pe ces jaloux amis qui veulent être tmiques i 
^ACez durs , pout trouver mauvais qu*un malheureux 
Leur fafle voir enfin qu'on peut fe pa^Tâ d'eux t 
Heureux, qui peut ainfî mortifier leur gloire > 
Et venger l'amitié ! . . . . Mais fi tu veux m'en croire» 
Le tems eft cher, il fautt ^ même dès ce jour» 
Aller tête levée, & paroi tre à la Cour, 

MONaOSE. 

Oui , c'eft bien mon deflein, dès que }< ferai quite 
Pu rendez- vous d'Arifte. 
... r: pajBLNANE. 

• * * ' Expédie au plus vîteu 

Sans adieu. Tout ira comme je le prévois. 
Je vais, nous faire écrire à dix ou douze endroits. 






,, S C E N E IX. 

MONROSE, ARAMONT. 

MA R A M O N T. (d'affaires , 
Oi, Je vais faire un tour chez tous nos gens 
7ottl lajQTembler ici ceux qui font néccfiaixçs. 
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SCENE X. 

M O N R O s E /«a/, 

HOnence, eft-il f offible } . . • Ah ! qa*ll me feiott 
doux 
I>'avoix à f oas o&ii un xang digoe de vous t 

Fin dm fttmitr xASt* 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

A R I S T E. 

/^ MONROSE À Part. 

V/yiirtfllceitcn fâcheux *. . . . il finira peu^Sczev 

^ ARISTE. 

Je puis donc vous parlex } 

MOMKOSS. 

• Vous en €te$ le maltiet 

*vfèz de tous TOf droits. 

AKISTE. 

Vous me le petmettezf^ 
MONROSE. 
Ha famille a toujours éprouvé vos bontiz* 

ARISTE. 
Vne étroite amitié m'uniflbit avec elle. 
Votre oncle n'eut jamais un ami plus fidelle» 
Et plus tendre que moi« Je vous trahitois touS| 

& 
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Si je diffimulojs da?âiitage aTCc vont* 
Vous TOUS perdez. 

MOKHOSE. 
Daignez me le faire conaoitre. 
A&ISTE. 
Vous entres dans le monde-i &?oiisaUezp2ioitie 
Sur ce famear.théâtze, où Pigtioïe comment 
Val pu me foutenir jufques a ce moment. 
^mai uf^tés pai encore iiiftxQit de fea myftetcSil 
JuTan'ici tos emplob , vos devoirs militaires » 
Voiis en OUI écuxé. La Gont eft ea tout tema 
Vné terre inconnne à tons fcs habltans. 
Après un long fiéfour» après un long ufagCt 
On s'y retioave encore à Ton apprentiiTage $ 
On y marche toujours fur des pi^^es nouveaux | 
Ob y vit» entoura d'un peuple de rivaux » 
Ou d'amis dan^^ereux* Heureux oui les devine l 
On a*y peut s'élever qu» €w quelque ruine } 
On n'y peut profiter que des fautes d'autmi. 
Tel » an gr^ de iès voeux » s'y maintient aujoiird*hiiî» 
Qui demain ne pouria faire tête à l'orage : 
Et l'oo. finit fouvent par^ y faire naufrag^ 
Mais d'après ce portrait qu'on ne peut qttNA>aucliêx » 
M 'avez- vous en fecret rien à vous reprocher) 

MOKKX>S'B. 
Je ne crois pas avoir de reproche ^ me faire: 
Et du-moins le fuccèa v«ia prouva le contraire. 

AILISTE. 
Le fuccès ! Fuifllez-votts n'être point dans Vtsxm 1 

ie voudrois avoir pris une fauttè- teueus s 
iais je tremble pour vous. 

. MOMKOSE. 

Je voua (bis xedevd>ki 
ASLISTE. 
Totie Ucaûxé me fembk inconcevable. 

MONHOSE. 
î'apprens de tontes paru le bonheur que j'attends. 
M'ai-je pas li la Cour des droits aifez conftansî 
Et d'ailleurs» un* refus eft*il en fa suiflanceî 
Je dois cottt e^^rer de fa reconnoiflaace* 

ASSISTE» 

Sites de &$ borna» 

MOK'! 
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MONROSE. 

Te leclame mon bien» 
AfLlSTE. 
Vous militez beaucoup} mais on ne tous doit zknj 

M O N H O S £. 
Du-moins on doit à ceux dont le Ciel m* a fait niîticî 

AMSTE. 
Vous Tons faites on dioit qui poniroit nepasêtzqg 
Vos a^eux ont chacun obtenu dans leur tems» 
Le pnx que méritoient leurs fetvices confians» 
Ce font leurs aâions, plutôt que leurs ancêtres « 
Qui lès ont fait combler des faveurs de leurs Maîtres» 
Et monter aux honneurs que tous foUicitez. 
Les bienfaits font à ceux qui les ont mentez. 
Les grâces ne font point des biens héréditaires i 
Mous n*en fommes jamais que les dëpofitaitcs s 
Mais par la mène Toye on peut les obtenir* 
Vos pères ont laiiTé leur nom \ foutenir. 
Leur Terttt , leur exemple , Se leur carrière \ fui? te» 
Voilà ce qu'après eux il. faut faire revivre , 
Et dont vous vous devez mettre en poflèifioii« 
Tout le leûe n'cft point de leur fucceflion* 

MONROSE. 
Ida pourfuite , Moniîeur, n'eft donc pas xalfbnnablcl 

A&ISTE. 
La Csifon pouvoit être un peu plus convenable. 
Lotfque i*ofe avancer qu'il ne vous cft rien dû, 9 
Je ne dis pas, Monfîenr><|u'il vous foit défends 
D'employer les moyens qui font \ votre nfage » 
Poux fauver le débris d'im auiC grand naunaget 
Vons y devez fonget s Se je dois vous aider. 

MONROSE. 
Je ne vois pas tli quoi j'ai pu me dégradée» 
Ce icaoit uop payer la plus haute fortune. 
Non, non, Monfieur, perdez cette crainte importuaiw 
Je ne fais point jouer un rôle humiliant : 
Et l'on peut demander, fans être fuppliant« 

Î'ttfait folliciter, avec cette décence, 
t cette libeR<^ , digne de ma naiflance : 
i*en aurois ëpar^ne la peine à mes amis 1 
fais enfin ma iantë ne me l'a pas permis* 
S'ils ont agipoumpi, c'^fani mçcoBiptomettreJ 

l'ai 
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y M même ^ciit en Coui. • . . • 

A K I S T E rtmtttétm unt Itttrt à Mtnfft, 

La voici cette lettre. 
Ôaelqa'un veilloîtpoux vous. Sonbooheuca|peimis 
<^'i] ait fu le danger oU vous vous étiez mis. 
Quoi/ Vous ofeZtMoiineur, dans l'état où vous êtes, 
•Yourfuivrt des bienfaits comme on pourfuic des des- 
L'orgueil & la fierté foUiciteat poux vous 2 (tes l 
^t vous aviez des droits , vous les détruiriez tous. 
C'eft bien direftement s'attaquer à Ton Maitre, 
C*eft rofiênfcr lui-même, ôcc*eft le méconnoitre, 
4}uand on manque aux égards que l'on doitàfoa 

M O N K O S £. choix. 

Tous m'eâxayez, Monfieur, 

AB.1STE. 
• Je fais ce que îe dois. 

Je ne fais point flatter quand le çial eu extrême, 
lais vous n'étiez pas fait pour vous perdre vous- mê- 
£h i laiiTez-vous aller à votre liaiurel , (me. 

'Au caraâere heureux qui vous eft perfonnel. 
Vous êtes né prudent , humain , doux , Se flexible: 
Ce ibnt-là les moyens qui rendent tout poflible* 
11 faut gagner les coeurs $ la fortune les fm't. 
Lorfque vous le pouvez , quelle erreur vous féduitj 
On ne peut s'obferver avec trop de fciupule. 
Un langage fuperbe eft toujours ridicule : 
Tins on eft élevé , plus il eft meiTéaot. 
C'eft ainfi que le peuple, au fond de Ton néant, 
Toujours fédîtieux, quelque bien qu'on luifaiTe, 
Tarie indifcrétement de ceux qui font en place : 
Vous en feriez traita de-même, \ voue toux. 
Si vous étiez chargé de le régir un jour. 

MONROSE. 
Vous m'en dîtes aifez $ épargnez-moi le lefte. 
Vous venez de détruire un charme uop funefte. 
•i ARISTE. 

Que la décifion n'eft-elle en nion pouvoir X 
Mais* c'eft un dénouement que Ton ne peut prévoir. 
Teut-être eft-il prochain i & votre deftio^ée 
Teut, d'un moment ^ l'autre, être détenrunee* 
Attendez votre fort I Se ne recevez plus 
Ces C9ibp%içivs fufpcÀ» autant que fuperflus. 

Peut- 
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Teot' htt des amîs aa peu trop pleins de zWt, 
Ou des livaux , ont fait courir cette nouveUe., 
Vn bruit trop favorable cft (burent dangereux. 
Vojez des gens qui foient un peu mieux infirults 
Et du lefte daignez a gre'er mes feivices. (qu'eux $ 

MONKOSE. 
"C'eft à moi d*implorer toujours vos bons offices. ^ 
Souffrez que pour jamais je commence aujourd'hui 
A vous^txe attaché comme à mon feul appuû 

A&ISTE. 
Vous n'avez pas befoin de faire aucune infiance* 
Allez : & moi , je vais prendre congé d'Hortence» 



«wv^rvvi 



SCENE IL 

ARIS TE feul. 

V^ Heicbons en même tems \ (èrvîr ion amour. 
Sachons G fa maitreffe a pour lui du retour. 
En cas qu'il foît aimé, je ponrxoispar la fuite.. •• 
Mais la voici qui vient recevoir ma vifite. 



S C E N E IIL 

ARISTE, HORTENCE* 

A, ARISTE. ^ 
h! Madame, excufez... en ce même moment 
J'aJlols vous prévenir dans votre appanement. 

HOKTENCE. 
Moniienr, j'ai fu l'honneur que vous vonlies me faire. 
^ ARISTE. 

C*en eftdonc fait, Madame! un départ nécelTaîre 
l^loigne de la Cour fon plus bel ornement } 
fl eft bien douloureux de vous perdre , au moment 
w tout fcmbloit devoir £xer ici vos charmes. 
'^ Tfw, //, I Que 
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Que ?ous «llcE coûter de (bupits & de laimes ! 

HO&TENCE. 
Je fins apf r^ec 4ct difceàrs û flattenis. 

AUlSTfi. 
Ce font le$ iêadmeiis qui fout dans cous les coeurs. 
Madame» il en eft no , (ans vous parler du refte» 
Pour qui ce cantre-ccms doit ^tre Sien ^Amefie. 
il femoUnt kat fait poni vous appaneoir. . 
Pottf res-rotts cMiftrver vn tendre ibii?eiiir } 
.Yous garantirez- vous des e#ecs de rabfence^ 

HOKTENCE. 
ZUe n'en auca point fat ma reconnoîflance. 

AKISTE. 
Qoe deviendront cet «œuds que l'amour a?oît faits i 
Votre coeur>votremain,ront les plus grands bienfaits» 
Que puitient procurer 1* Amour Se la Fortonc. 
L'cfpoic'va ranimer une foule importune. 
On cherchera fans-doute \ forcer votre choix. 
Vous reflbuvlendreE - vous qu'on autre avoit des 
HOKTEMCE. (driûts?...^ 
Celni dont vous pariez m'trite vaon tftime. 

A&ISTE. 
JUn fendoieat pins doux eH-il moins légitime) 

HOILTENCE. 
Monficor » tous m'etonnez ! 

AKtSTE. 
Fai des noeuds pleins d'appu , 
Tous allies être unis. 

HOKTENCE. 

Nom ne le forames pas. 
AKISTE. {diti 

Quoi donc ? Qoe voulez- vous par-I^ me faire en^- 

HORTENCE. 
^Que pour m'abandonner an penchant le plus tendre» 
U faudroit que i*hymen m'en e&t fait nn devoir. 

A R 1 S T E. 
Quand l*amouT tous auroit foumîfe \ (on pouvoir 
Sur la foi d'un hymen prochain 8c convenable. • . • 

HOUTENCE. (ble. 

A vos yeux comme aux miens j'eulTe été cpndsmoa- . 
Noos avons des devoirs qui ne font que pour ppos* 
Vous pouvez être amans avant que d* eue époux» 

U 
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Et vous liviec fans ciilnte 11 votre ardeiu extt^me* 
Mail q«e pour bouc ièze il s'en eft pas de même l 
Q^and nous pienoos ttopt^t un légitime amour^ 
11 peut noua coûter cher. Par on a&eax retons 
11 arrive (buvent qu'on nous en fait un ciime » 
<lu'an trop injuCbe epoax noas6te fon tfttmef 
ht qu'il fe croit alois en xifoit de nous taxex 
D'aiiolf am cabu, héhis l trop facile à bleiTet* 

A&ISTS. 
Tons oe m'honorez point de votre confiance» 
Madame» ie k vois: f*ù onelque ezpéiience» 
Pourquoi me craignez- vous! Me diffîmolez plns« 

fiO&TENCE. 
Ah ! de grâce » ceilèz d'inEftet là-defliis, 

AKISTE. 
Va.tnt^r^ plus tendre » 8c plus fort qu^on ne penfc » 
M'oblige à redoubler une fi vive inftance. 
J'efpere par la ïinte obtenir mon pardon. 
A quelque chofe enfin Ton peut vous être bon i 
Etmênae aniaès de ceux dont vous allez d^^pendre. 
De mon foiole crédit je puis aflez prétendre. •••• 

HOUTENCE. 

Un homaM tel que vous 

ARISTE. "- 

Ah ! vous y comptez peii« 
Si vouf ne daignez pas m* accorder votre aveu, 
Donncz-CBol les moîyeni d'agir en affiirancei 
Dites-mot votre ^oùt , on votre répugnance i 
Far pitié pour vous-même, ordonnez^ 6c comptez.«MJ 

HOJITENCE. 
Te xeflcns vivement de û grandes bontezt 
Mais je ne dois peélcr , at #0U^ dire autre chofê. 

PoÉf ehanget d'eniMiictt Ope dit-on de Monrofel 

ARISTE. 
Qne Telpoic d*ttreà vous ^ifoit tout ton bonheur 

HORTEKCS. 
Parlons de fa fbttone « 8c non patf de fon coeur. 

ARISTE. 
Il 4ift yttl que depuis qu^l eft (6ia% votre empire. 
Son coenc vonstit aflèz c^nim pour n'en nendixéi 

HORTENCE. 

Dit$t-<noi (cttlcmcat ce qu'il va devenir. 

*-• -* la ARIS- 
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AHISTE. 
Je vous Taî demandé , {kns pouvoir robteDÎr* 

HORTENCE. 
£ft-ce-lk m'eclaiicir ? Lui rcmlia-t-on juftke? 

AKISTE. 
Il i'atcendoit de vous , Madame. 

HOUTENCE. 

Ah, quelfupplicel 
Vous me peir<^cutez. 

ARISTE. 
T*ea ai biea du tegret. 
. ^ HOUTENCE plus vivntunt. 
Ek bien , Moniîeuc , gaidez anfli voue feciet. 

ARISTE. 
* part, 

4A.h ! je ne m'etoîs pas trompé dans mon attentes 

à Hortence» 
11 faut vous deviner i 8c vons ferez contente, 
e ne vous piefle plus. Puifife un retout heureux 
acîsfaite au- plutôt mes deiîts Se vos vœux ! 

s C EN E IV. 

HORTENCE, CLORINE. 

SHOIJLTEKCE. 
Es defîrs , 6c mes voeux I 

' CLOmNE 4tiêfHtd duThUfu. 

Le portre'tt eft en vue* 
Monrofe va rentiers attendons-en TilTue. 

HOB.TBNCA « C/«f/iie^ . 
Je ne puis revenir de mon émotion. 
Te viens d^e foutenit la perfécntîon» 
L'attaque la plus vive^'-Sc la plus continue. .. • 
Qu*ai-je fait? Qii'âi-je dit/ Qjic fuis- je devenue l 
Conçoîs-ra les cfibics, peut-être fuperfius» 
Q.UC j'ai îiÀxji f 
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CLOKINE. 
Contre qui ? Je ne ftîs den de pins. 
IIOKTEKCE. 
Pot» finétxtt au fond de mon coeur txop fcn£ble« 
Anfte» • • • • 

CLOlLINfi. 

Eli bien, Aiiftef » 

HORTEMCE. 

Il a fait fon poffible» 
CLOILINE. 
C*cfi-^-dixe qn*eBfin cet liomme a devine. 

HOB.TENCE. 
]*en ùnoa accablée. 

CLOKIME. 
11 s'eû imaginé 
Ce qae depuis long-tems rima^ine moi-roSme. 

HORTENCE. 
Conçois- tu Tes defleins l D'où vient ce foin extiêmc i 
Di». 

CLORINE. 
C'eil pont contenter ceitaîns vouloirs malins « 
OÙ naturellement Its hommes font enclins > 
Us ont tpos la fureur de favoii^nos foibleiTef. 

HORTENCE. 
Te me flatte d'avoir éludé Xes fincfles. 

CLORINE. 
Et que fait-on? Peut-être il vous tronre à fon goût. 

HORTENCE.-^ 
Lui) 

CLORINE. 
Mon Dieu ! Pourquoi non î II faut s'attendre \ tout. 
Quand on a comme vous tant d'attraits en partage. 

HORTENCE. 
Va, tu n*7 fonges pas : c'efV un homme tropfage. 

CLORINE. 
Ne font-ce que des toux qui peuvent nous a^mer f 
Mais à propos d'amant, voosm'allez bienbldmer* 

HORTENCE. 
De quoi donc / . 

CLORINE. 
Qjie le cherche au fond de ma mémoire* 
C'eû }l l'occafloibA. .tenez. . . voilà l'hidoite. 

li U 
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Il fant TOUS rayoaex $ c'eft )K>nf votre poitriît. • • • 

Qpe dtanoe» U nt pcat pat (è pttàtc totB-à-faic. 

HO&T£N,CC. 
Tu Taoïii ^fasé^ C*eft nai bâcateU^ T 

CLOUINE. .. 

}e vais plus loin, ^r tdut ce tfot ie me rappelle » 
e ne fais. • ^ l'entrevois eu Bi7iléae.en ceci. 
Ha&T£MGL&. 
ComincM i 

CLORINB mêntfdnf fépfmrtamnt ie MiÊffu 
Je gagerois qu'il n'eu pas loin ë'ki. 
HOKTEKCE. 
Ki moi , ni mon portrait » n'intéscfie»! petûnac^^ 
On le rapportera. 

CLORIKS. 
Celui qoe je Mpfotiaek... 
Si Monrofe l'avoit... Eh bien» voos m'entendez^ 

HOILTENCE. 
Que veux -tu qu'il en fa fie / 

CLOKINE, 

Ah ! vous me demandes 
Ce qu'on £aic du portrait d'une femme qu'on akM^ 

UO&TENCE. 
Qui, lui, m*a!mer encore} Aht quelle erreur extrême ! 
H^las ! ibn infortune, ou quelqu'autie fttjet» 
M'ont 6\é fbn amour: je n'enlnh plus Tobiet. 
Tu vois dcimis un tems coname il fuie ma pr^feaM 
Lui-même il a d^jà commence notre abfeQce. 
Nous fommes en exil dans la même maifon. 

CLO&ISIl. 
SI vous ne l'atmîez pas , il peut avoSf liXioiL 

HORTBNCE. 
Si je ne l'aime pas... • ëiois-|e lamaitreiTe} 
Ke m'a^t-on pas livrée à tonte ma foibiefie» 
Aux charmes d'un ei^olr qtee le iort a trahi \ 
Apprends-moi donc comment y'anrois defiibéi. 
Qu'on s'en prenne an devoir: c'eû hn qui m*a £édiik«. 

CLORINE. 
Madame , j'en reviens au loupcon qttt m^asite. 
Monrofe, il j'en crois fce ^ue faî dans l'eiprit. 
Aura votre ponraît, comme je vons l'it dit. . 
X«a reftitntioii peut en être Inceaawe* 
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Madame, il vous convient de vous en mettre en peine* 
Enfin à tout hasard , 8c fans pins marchande! > 
le vous confeilleroîs de le Inl dcnuuidet» 

HORTENCE. > 

Qid md 9 lorfba'U me fbk » ie cherdieiois ia foe ! 

CLOKIHE. 
Tons avez cous les deux befoin d*ane encceme* 

HOKTENCE. 
Ce foolc trop rîfqBet mon malheurenx (êcree. 
Mon amour vient de prendre un eflbr indifcret $ 
C*e£t le dernier. 

CLOKINB. 

Mais fi d*un ait fournis & tendre 
Il voi» le rappofftoit , (ims vouloir vous le tcndic » 
Pourriez- vous le forcer .'...• 

HOKTENCE. 

Fuis- je faire autrement } 
Clotinc» il faudfolt bien.. . . • 

CLOaiNE. 

Ql»*il vienne feulement î 



S C E N E V. 

ARAMONT, HORTENCE, CLQRINE. 

AAKAMONT. 
h! MadaflM,c'eft vous^! |'ca (isît combla de {oye;. 
C'clt ^ propos qu'ici la fortune m* envoyé 
Poux vous naarqoer mon zèU 0c ma. difciétion. 

HOK.TEKCE. 
Je n'ai jamaia doute de votre attention. 

AKAMONT. 
e viens de ramafier ce poiuait id proche t 
ans*doute qu'il étoit tombé de votre poche : 
Q^clqu'autce moins fidelle àutoit pu s'en faifir. 

CLO&lMfi. 

Ibbiea» q,uel eocag^T 

- !♦ A1.A^ 
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A R A M b N T. 

Je me fais un plaifir. . • . 
HOKTENCE. 
Clotîne ^tott en peine. • • . • 

CLOKINE. 

£t la ?oil^ finie. 
^ péft» 
Fufliez-vons dans le fond de TOtre Baronnie! 

H O R T E N C E en lui faiféint U tévénntu 

'Honfienr,')e fuis lènlible à votie proce'd^. 

à Chrine. 
Kepienez ce poxtiaît. -^ 



SCENE VI. 

ARAMONT, CLORINE. 

CLORINE i/^Aft. 

V^ Et homme eft poiTed^. 
ARAMONT d fart^ & U fprtratt À U main. 
Oui! mon petit ftrviceeft pris en depladfancel 

CLORINE. 
En vous lemerciant de votre diligence* 

ARAMONT. 
Falloit'U le garder afin qu'on le cHercblt, 
Et ne pas vous le rendre avant qu'on l*affichit? 

CLORINE. 
T*aurdls pu le trouver tout auflli bien qu'un autre. 

ARAMONY. 
En cela mon bonheur a pr^veou le vôtre. 

CLORINE. 
Il vaudroit tout autaot qu'il eût ^t^ perdu. 

ARAMONT. 
Ma fox f vous avez fait ce que vous avez pu. 

CLORINE. (dre: 

Donnez, Monfîeur, donnez, puifqu'il fautlerepren- 
Mais ce n'ctoit pas vous qui deviez nous le rcndie. 

1 * SCENE 



J 



COMEDIE.* tA 

S CENE VU. 

A R À M O N T feul. 



E fVioîs bleo furpris û fe nVtoîs qu'un (bt. 
Oui vxaîemeot , à Ja fin j'entends \ demi mot, 
11 s'enfuit qu'il falloit d'abord enti' ancre cbofe 
Kemettre ce portrait dans les mains de Monrofê : 
Et )e conclus de-1^ qu'Hortencc a le coeur pris. 
Travaillons U-delTus i il n'importe à quel prix. 



. SCENE VIII. 

. ARAMONT, DORNANE. 

PDORNANE. 
Arblen» m nous as fait une belle b^vuc ! 
ARAMOMT, 
Xaquelle ? 

DOKNANE. ^ 
^ A ton avis 2 

AKAMONT À part. 

L*auroit-il déj^ i«e/ 
DOKNANE. 
Ta prônes l'héritage. • . 

ARAMOKT. 

Oui : c'cft un tour d'ami. 
D O R N ^ !i E. 
Et que le défunt lailfe un argent infini. 

ARAMONT. 
Sans-doute : je l'ai dit en faveur de Monrofe. 
7eut-on fe maintenir^ moins qu'on n'en impofei 
Par- là, fes cr^fanciers^ prêts si fondxe fur lui. 
Se font tranquilifés. 

DOKNANE. 

Tu vas voir aujoiud'bn! 
1 5 QiK 
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Que tt finefTe aura des faites bien conttaîtcs. 
Tous cts cequto» mettiowi ït feu daotlet affitûes» ^ 
Ils favent qu^on les joue: ils vont faifir par-touL 

i' Ignore £ Monrofe en poiuia ?oii le bout} 
ouivu que fon homieai n^an foîi pas la viâime» 
ARA MONT. 
Quelle cblmctcl ^ 

DOKNANE. 
Point : ma crainte eft légitime, 
fout être fervîable , il faut eue pradent. 
On eft bien dan ;cceuz , quand f>n eft trop aident : 
}*afineiois cent fois mieux une amitié ftétile. 
Que celle qui me nuit, en voulant m*cttc utile» 

A&AMONX.. 

i^'gnocois que mon zèle e&t û mal i^uiC. 
lais de phts d*tsit endxott H- ne renem aolB 
Que le vôtre n*a pas tout le fuccès pcffible : 
A Moasofe^av contraire, on dit^qu'^il eftnuîfîUe» 

DO&M AM £. 
On àkp fut de tooc ichis 1» gassectt des lots* 

A&AMOKT. 
C*eft le rnblîc 

DORNANE. 
Ahj aU! quels font donc cts ptoposf 

AKAKONT. 
Qge Monrofe fe peid, & que c*eft par la faute 
De ceux qui lui font prendra une allure trop haute* 
La Cour trouve mauvais qu'il ait entretenu 
I»a croyance où Fon eft qu'il a tout obtenu* 

DORNANE. 
La Goui trouve mauvais ! 

AKAMONT. 

VoiU ce qtii fe paflcv 
On confeîlle un ami fans fe nKttse à fa place. 
Ce qui fait ou'on le perd, c'eft qu*oidinaicement 
La vanité, rhumeur, Se le tempérament 
Suggèrent la plupart des 'avis qu'on lui donne. 
U vaudfoit cent fois mieux ne confeillex petfonnc» 

DORNANE. 
Kous verrons qui des deux aura le plus de tort* 
Montolè qui furvicat va nous mettxe d'accord. 

SCENE 
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S C E N E IX. 

AR AMONT , DORNANE ,MONTROSE. 

L]>aiLNAME. 
B BflzoB me comoit de plaifantet nouvellet. 
AR AMONT. 
Xt M acquit m'en difoit qui font ftfler cniellct. 

M O N H OS E stuc un mir Jtmbrt ér thégrin^ 

ie faîfob un beau fon|ef il fant fe lé veiller. 
te quels biens \ la fois je me vois dépouiller ! 
La mort m*enleve on oncle » illuftrt & lécourable^ 
Je perds l*erpoii prochaia d'un hhnen f avoiable % 
Par uu inévitable êc uifte enfiialuement 
le manque tout» la Chaige H le'CiNliietncmenfe» 
Il ne lefteia lien de tant de r«€0i»fie«fcs» 
De Cc% tiavaux , àts miens , de touies mes d^penfei» 
Mon bien ne fiiffira qu'à peine à m'acqiMttex* 
Que vais-)e deveaU^ U faudra tout quitter* 

DOUKANE. 
£ntendens-nons un i>eu« QgeUe eu cette avantuie» 
On plutôt cctu énigme ^ • - 

MOK&OSB. 

Elle n'eft poÎBi nbfcttse » 
ToBt efi pcidttb 

DOKNANE. 
Qpel conte l 
MONKOSB. 

Oui h c^^eft ta verîi^.. 
On Tient de me tirer M ma fccuiité* 

DORNANE. 
Gomment/ La Cour auroit l . . . 

MONROSE. 

II lui plaie de répandre 
Ses grâces fur quel qu^un qui peut mieux y prétendit» 
illc accoidc au plus digne, . , . 

DORNANE. 

Eh \ dis #9 plut kctticus » 
14 Le. 
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Le nomme-t-on ) 

MONROSE. 

Non : mtïs le fait n'cft plus domenz. 
C'ed un iutxe que moL 

DORNANE. 

N'es* tu point uop ciédukl 

MONROS£. 
Mon malheur eft certain. 

DORNANE. 

Mais il eft ridicule. 

MONROSE. 
Ceux que îe viens de voir ne m*oot que trop inftniîr. 
Un autre cft âéû^né. Ce n'eft point un faux biuit. 
Ma pins grande infortune en ctne confonâuie 
Vient d'avoir devancé ma fortune future. 
Comptant fur Tavenir que i*ai trop efpéié. 
J'en atob pris l'éclat : je me fuis obéré. 

DORNANE. 
Parbleu, qui ne l'eft pas! Sur-tout parmi nous aunes! 
Me0ieurs tes créanciers feront comme les nôtres, 
lis prendront patience. Ils font faits pour cela. 
Ne va pas , en payant , nous gâter ces geos-lL 

AR AMONT. 
D'autant plus qu'ils ont fait avec vous leurs affaires. 

DORNANE. 
Us t'auront rançonné : ce font tous des Corfaires. 

MONROSE. 
Quand tout cela feroit , î'en ai fubi la loi. 
L'on ne m: verra point réclamer conire moL 

DORNANE. * 
Ah ! fi tu veux payer, il faut te laifier faire. 
Mais cela ne conduit à rien $ tout au contraire. 
Ou tu veux t' acquitter par un nouvel emprant, 
Ou tu comptes beaucoup fur tes biens du dëfaoc? 

MONROSE. 
Point du tout , îe vous jure : & i'ai tont lieu de croire 
Que mon oncle , après lui , ne lailTe que fa gloire. ^ 
II ne fut jamais riche : U tout ce que l'on dit 
Ne fera qu'un faux bruit, qu'on répand là crédit; 
Je crois que je pourrai conferver ce Domaine, 
Que vous me connoiflez au fond de la Tourainef 
C'cft-là que pour jamais je m'eaiévdirai. 

DOR- 
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DORNANE. 
l'empccheiai ta fuite. 

AKAMONT. 

£t moi , }e vous fuivxaU " 

Le dcfleînen eft pti^fic j'y lefteiài feime, 
11 faut s'exécuter. 

DORNANE, 
Te n*emeods point ce terme. 

MONKOSE. 
Je veux me libérei. *- 

DORNANE. 

' ^Te libérer / Comment I 

MOdNROSE. 
Four payer , je^^renéfài^rufqu'à mon Régiment* 

•DORNANE. 
C'eft te conper la gorge. 

^ MONROSE. 

U ]e faut bien* Qtie faire j 

DORNANE. 
Que defiendras-tu / 

' MONROSE. 

Rien. Suis-je û n^ce/Taîre/ 
Fatit-Il , pour foutenir toujours le même état» 
A mille malheureux emprunter mon éclat/ 
A l'abri d'une fauife ôc coupable impottance* 
Les forcer de m'aider de leur propre fubfiance , 
Et braver à la fois mes remords oc leurs cris? 
J'aime mieux n'être plus que de vivre à ce prix. -^ 

DORNANE. 
C'eft une extrémité fâcheufe» abominable. 
Que diable! au bout du compte elle n'eft pas tenable^ 
Je voudrois bien t'aider , mais je ne fais par otu 
>ion fripon d'Intendant dit qu'il n'a pas un fom^ 
Mfis qu'il en ait,ou non>tl faut bien ou'il m'en don- 
J'ai promis une fête à certaine perliMine» (ne«^ 
Que l'ayois ipénagée expreifément pour toi. ^ 
De plus , je te dirai . . , tu le fais comme moi | ! 
Il femble qu'on avoit un préfage infaillible. 
Qu'aux beloîns d'un ami }e ferois trop feniible* 
Oji m'a lié les mains : fans quoi. . . Mais après tout,^ 
Ne précipitons rien. 11 faut vmr jnfqn'au bout* ^ 

1 7 X'S 
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La révolution me f aïoit nn pou prompte. 
Je le faurois. Je vais m* en faite tendre compte;. 
C'eft encoie un faux bruit que Ton aura fcmé. 
Mq'Mtfcku xien a?anc que i en fois informé. 

• // VM fur ftrtir* 
, , ^ramcfit. 

Ta parois pénétra de mon malheur ex crème. 

AKAMOMT. 
le ne le (outîens pas auflî bien que ?OM-mêm& 

MOMKOSfi. 
U faut s'en confokr. 

AHAMOMT. 

Que nous veut le Marquis 1 
O R N A K E ftvtnsHt myftérituftmemt, 

Je,ieviens.Qiiand l'y penfe..Il faut tout mettre au pis* 
fous vivons daas.ua iiéelcoù tien n'eft impoflible ( 
Où, bien-loin de fervir^le naétite eft nuiuble. 
11 pourroit arriver qne > faut favoir pourquoi » 
^a Forrane ancoit pris un uavea avec tou 
Tu perdrois à beau jeu. Mais en cas de diffrace» 
^'ciitre dans tes taifons ; ie me mets à ta place» 
^e fens que le de'pit laftement irrité, 
ToMi- honneu , en un mot « 8c la nëceffité , 
Malgré tous tes amis poiuroient bien te réduite 
A piendte le parti dont tu viens de m'inûruiiei 
Xn ce casf je propofe un accommodement» 
QiU nous aoangcroit tous deux égalemenu 

MON&OSJL 

Yaile* 

DOKNAKB. 
Totf Régiment eft à ma bienféance. 
Ioatioîs-)€ de ta part avoir la préférence l 

MONROSl. 
Pc tout mon cttor. 

ARAMONT. 
Qui : mais vont n^avet point d'argent» ^ 

DORMAME. 
farblctt! j'en trouverai. 

ARAMONT. 

Cet homme eft obligtint» 
BORNANE. 
foui on ii bon ndige » on a'cft point fats teflbnrces. 

M0» 
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Mes amis in* aideront. ». 

AUlAMOKT. 

Ouidà. 
DO&NANE. 

Si d^ins leurs bomA|t 
Je ne trouve pas tout , je fexai mon Billet 
Vu fuiplos. ^, 

AU AMONT. 
. Un billet ! je fuis votic f alct. 
MOK£LOS£. 
On peiïf i'ajaÔet. 

ARA M ONT» 

Mal. 
M^NKOSE. 

Je fen laîffe Taibitre^ 
DOILMANE., 
Je te fuis «bHgié. 

ARAMONT. 

6e fcrt>it à bon tîtrc 
DORi4AN£. 
Toifaue ifous conveilons , mon cher , en attendtnt^ 
Gatde-moi le Tcciet, de crainte d'accident* 



SCENE X. 

ARAMONT, MONTROSEL 

LAKAMONT. 
A propofition me paioh futpmrante » 
£t pour trancher le mot elle eft impeitiaente. 
Quoi ! de votre deponHlo il veut s'tccoixHBoder) 
Après TOUS ivoir die €px*'û ne peut tous tider* ^ 

MONKOS£. 
Te ne vois pas dr*oqf vient iceire' furpïîre estiSme , 
ï>ornane ne ^ut tien pour moi ni pour lui-même^ 
Mais quand û s'agira de faire fon chemin » 
Sa fanulle pour lors y donnera la maia. 

AKAMOMT. 
Ce maiclié ridicule auxa donc lient 

MON* 
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MONB.OSE. 

_ ,., ^ . Sans-doute. 

PaifqiiM faut que |e vende. Heureux dans ma déroute 
De pouvoir oblige^ quelqu'un de mes amis ! 
d^ett le dernier plaiUr qui me fera peimis. 

A J. A M O N T. 
On poonoh s'en paffer. 

MONROSE. 

Souffre que' je te quîtc 
Je roodiois voir Amltei & }*j cour» au plus vite. 



s CE N E XI. 

ARA M ON T fctd. 

Nous n'avons pins qu^âortence en cette eztte- 
mit«^. 
Allons hâter le coup que {*ai prémédites 
I^rtoQs au cœur d'Hortence une atteinte fatales 
Faifons-luî redouter une heureufe rivale $ 
X^uifqn'Il faut» contre elle, employer ce détour» 
Aûnons la jaloufie en faveur de l'amour. 

Fin du fiand %ARe, 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE 

ARISTE, UN VALET. 

'Attendra! fon retout* Sox-tont , qu'on rarertliTe 
Si-t6t qu'il iciitrera. 

SCENE 
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SCENE IL : 

A R I S T E M 

Jj Ant-il qne je ne pt£Ws 
Ltij dire mon fecret^ Montofe efi etbnnanc 
De ne pas voir quel eft Je p^il imminent. 
Où fon hnmear facile ezpofe fa foitone. 
La lemontrance ici devieodxoit impormne } ^ 

Et loin de s'^claircit pat mes avis fectett» 
11 iroit les traduire ^ ces gens in4ifctets , 
A qui fa confiance eft un neu trop liTrtfe. 
O ! îeuneife, toujouis d'elle-même enirrife! 
Monrofè eft dans ce tems difficile à paiTer. A 

11 faut Y iup|>léet; & ne nous point laffer: 
Du-moins j'ai réparé les fautes qu'ils ont fikittSé * 
Quoi qu'il puilTe arriver , j'ai^mis ordre si (es dettes | 
U ne fc perdra point» ' ^ 

SCENE III. 

ARISTE, MONROSE. 



N 



AKXSTE, 



Ous nous cherchons tons deas^ 
MONROSE. • 

Oui , je fors dt chez vous. 

ARISTE. 

Quel eft ce brait fâcheux} 
Ce ^a*on dit, eft -il vrai! Vous quittez le fervice^ 

MON ROSE. 
Je ferai malgré moi ce. ctuel facrifice* * 

ARISTE, 
On TOUS prendrolt au oaot.. '. * 

MOH-s 
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MOKILOSE. 

Je vcacU moa Régîmtai 
Afin de m'acqmtter. Puis-fe faixe autiement ? 

AKISTE. 
7etit»^tie> lien ne prefle encore j il fam attendre. . .. 

MONKOSE. (drc: 

Attendre! Qpoi»Monfîetirl Qil*ai-|eeiieore \ pxëten- 
C'eft d'un autre que moi dont la Cour a fait choix. 

AHISTS. 
Sayez^rwa fi cet antre accepte } 

JdON&OSE. 

Ah ! je le cxoii. 
AHIST E. 
On Tooa k iofeoiês. £ft-ce «ne conl^qnence ^ ^. 
On ter iene quelquefois de plus loin an' on ne pcnfè; 
Empêchez cependant qi^oo n*aiik «^tci 
A la Cour»- ce par-toot, que vous vonles qmiei» 
Vo hnût û tUicnie a l'ak d'une meDace, 
Oa dn-moins d'un dépit qni n'eft pas 1^ fa placft 

MONB.OSE. 
Ce (ÎMit mes ennemis.. . • 

AKISTE. 
Non } ce ne r<»nt noint cas.. 
Il eft bien d'antres gens qui font plus daneercux. 
Me ctCfjtE pas , Monfieur , que je taxe perfonne 
Bans ces réflexions que je vous abandonne. 
Quand jr^ pâife, entre nous, je vois jpréfentement 
Oue l'amitié fe donne & fe prend aileroent j 
£lle eft, comme l'amour, bazardatife êc légère. 
Une conformité frivole Se paiTagere 
I>'^ge, d'état, d'humeur, & (ur-tout de plaiiir. 
Sans nul autre examen, fufHt pour nous faiiîr. 
Koos nous afibctoos, comme on fait en voyage, 
sans favoix avec qui le hazard nous engage} 
Et l'on devient ami comme en devient amant: ^ 
Pour faire une maitrefle, il ne faut qu'un moment. 
Mais l'amitié , du-moins comme je l'envifage, 
De part Ac d'antre exige un long appren^îflagci ' 
£t vous devez favoir à vos propres dépens. 
Qu'un ami véritable eft l'ouviage du tcma. 

MQNROSE. 
On peut me xeprochex quelques ttomeas d'ivieue«) 
•' : Trop. 



COMEbiB. axT 

Trop de facilita » des eneurs de jeuntAe; 
Ma confiance « po s'ëgaiei quelquefois. 
Dans la piofpëritë peiit«<on laiie un bon choix f 
St comment démêlé rtmitW vtffie«ble 
D'avec la flattttie alocs ipëviubk} 
La Fortune nous met un bandeau fur les yeux. 
Dopttit qu'elle a cbanf ë la face de cta mmm i > 
Pouvois-ye mieux choifîi dans cette circonftance» 
Que ceux qui font venus m'ofijk leiK afliAance? 
Je n'ai letrouve qu'eux dans mon a^eiiifé, 
L'afcendant» l'haDitude, & la nécttCné, 
M'ont force d'accepter laus feconrt falviftires i 
Ils (ê font partage le poids de mes afifaîies t 

3f s'ea font emparas. S'ils ne font f as heurctix-» ~ 
nevodlex-voùaf Du-moins, le ne crains avec èuXT 
AÛcuiie i»gsatitadt9 aucoae footbcm» 

ARISTE. 
Maïs ne craÎ0nez-vous rit» de leur ëtturdesîe > . • • 
Pardonnez $ je m'échappe ici mal-^-prop«s : 
C'eft 9 |e crois » vous en dite aiïez en peu-demots » 
Du leile 't&^H permb dé vous palier ifrfil9ti^ce ) 

MONHOSE. 
B^asî ^"^> 

AHISTE. 
Qtt'eft-ce) On foupçonneun pctt totiec — ftaace»* 
Vous ne lavojes plus. D*'o^ vieél ce changement } 
Tarlea f auriei^vous pris ^eiqu* autre engagement 1 

MON ROSE. 
Quand la fortttee ehartge , 6l devient û cfudle » V^^- 
Le cœur d'un malheuTeoi devroit changer conmic d^. 
Ma conftanoe eft du-moiss un feccét t^m^téi 
Je dévote mes feUx , êe i'en luis dévoie. 

AMSTE. 
Qui peut vous împofet ce pénible fi^eltce^ t 

M O N R O S E. 
La pfobicd l'exige , & l'itftéicf d'HOttenet : 
Tous deux font qu'à fcs yeùz j'ai ccife de m*oSnti 
J'ai craint de l'offenfer, j'ai ciaint de l'attendris* 
Son repos m*ell trop cher y pour éfei le) détruire i 
Et ie l'eftime trop , pour vouloir la féduire. '^ 
La diftanccà^ëiéat cft trop àraDdef râtte acmi > 
Il faut que fi>n amam poîfie être ilm époux. 

Aiaii 



«». X'E*COLi DES AMIS," 

Ainû fe 'édis cffTct une vaine pourfuîte. 

Je n'ai plus que les pleurs, le filence» & la ftike 

A&ISTE. 
C'eft^aflez. Ou me mander & fe vais \ la Cour. 
Peat-^txe voos verrai- }c avant la fin du jour. 



SCENE IV. 

M O N R O s E /«/. 
4.x it*«ft plùi tcmsi fcs foins ne ne fèivixent gntreir 



S C E N E V. 

MiONROSE, CLORINE» 

OCLORINE. fAlrfSf 

K vous attend. Ce font » je crois , 9it& gens d'af- 
IJt en ^cincn la mine. 

MONROSE. 

Allons , je vais Itz voir. 
CLORINE. 
lie départ de Madame eft fi%é pour ce foli. 
- \ MOKROSE, 

Îe fais qne fe lui dois rendre un comfite fidelle. 
>ls-luî qne je m'occupe \ travailler pour elle. 



SCENE VI. 

\ CLORINE /«ifc 

071 vouloît la revoir , il feroît beaucoup mieux* 
^ais la Voici qui vient d'acjicvet fcs adî^x. 
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SCENE YLL 

' HORTENCE, CLOKIJ^E. 

T 

J £ fuis au deTerpoif } la meprife eft cxaelle s 
Commenc la ii&paiet / 

CLORINE. : 

Madame, quelle cft-^e^ 

H01LT£MC£. 
Mes gens fe font trompés. 

cLo&iNE. : 

Peut-on faroîc en quoi/ 
HOR.TENCE. 
^*iit la, fans j penfer, ce qui n'eft paspoocmoL 

CLOELINE. 
Ah l n*eâ-ce que cela i Quitte à bxftler la lettre^ 
Et ne s'en pas vantet ! 

HORTENCE. 

* Il faut lA'luI zemettxe 
Abfolument. 

CLO&INE. 
Madame, à qui donc, s'il tous plaie iF 
HOSLTENCE. 
A Montoiè.' Et peuféue ai-ie lu mon anêt. 
Om finit Tes malheuts , s'il vent êtce feafibles 
Ce billet l'en aHoii. 

CLOKIME. : 

Ah 1 feroit-il poÛible / 
HO&TENCE. . 
Des ofiFies qu'on lui fait il peut être chami^» 
S'il n'eft pas inconftstnc , du-moins il eft aim^« 

CLORItTE. 
Oai> c'eft an grand attrait. 

HORTENCE. 

Hélas ! qu'elle cft hcoxenfê 
3 : - . : P« 
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De pODvoit à fbn gté fe montier géaéietifcy 
•fie ë'caiploTex atafi f . . . . 

CLORINE. 



Te ae faii mais enfia 
cnc 



Cela Çgat fa beauté qui toache \ Ton d^cim. 

HORTENCE, 
Va trouvée Aramont... luî-m^e. U faut lui duc 
Qae )e veux lui parler, avant qu'il le ledic. 

CLORINE. 
£hl^u*eii voiileB-vouafaini Ah! û Toual'emplojez. 
Vous l*allez bien charmer. Mais fi vou^ m* en cioycb 
Vous, lé vouies cliargeL4e rendie cette letuel 

HORTENCE. 
Sans-doute. 

CLORINE. 
En quelles mains aIlez«vous la remntiel 
HORTENCE» 
La nipprimorolt-il^ 

CLORINE. 

Ah ! B*en n'ayez pas peur. 
I>*OB bottt du Mondée l'autre il irott 4eboji«siib 
Ils la liront enfemblci & puis gare la^glofe! 
IL&a iès tSoïts potu perYertir MonroTe. 

HORTEMfCE. 
Il n'Importe. 

1 OLORINE. 

Madame , il vous facrifiexa» 
HX)RT€N.CE. 
Yhu H cft feu ami , mieux il me iènrira. 

CLORINE. 
Mont»iè eft Tm idole f il l'aime} il l'aYunaitrei 
Son xèleeft Ta folie i il n'en jeft paa le maîtie; 

HORTENCE. 
Sais-tu bien que jeiilis lai& de t' écouter f 
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SCENE VIIL 

HORTENCE feule. 

J" 
'Ai donc une ii?al« i II n'en faut point dontcfii 
La pieufe que je tiens a de quoi me fbffire. 
Te ne lîtis pas Ja feule }l qui l'amour infpiie 
£n faveut de Monroie un projet g^oéren^ ! 
Une autre s'intéreiTe }l Ton fort malheureux ! • . «' 
Si nous nous rencontrons, dans la même penfee» 

i'ai le feccet plaiûr de l'avoir devancée. • • * 
fais on ne revient point.*. Ah! que les valets font.* 

£Ué fMfih infi^itHm 



SCENE IX. ^ 

HORTENCE, UN VALET* : 

JLE VALET. 
*Ai laifle le paquet chez Monficur Aramont» t 
H O R T E H C E «f M îrufmUtudt. 
Avèz-Toos bien pus garde à ne vous pas m^prcndiel 

LEVALÇT. 
OoL Son valet de chambre aura foin de luUeikbc. 



■^"^■■^^^^^ 



Vi)! 



SCENE X 

HORTENCE fiuU. 



' 1 



_ l'a'i-jc fait ) Quand |eVcuxVempecherdep^^i||^ 
!!*«&•>«€ point un ingrat que je vais fècourîi ? 

Bhl 
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"Sh! dois- je me jivrci à cette inquiétude > 
^c le faciitier à cette inceititude i 
il'eft-ce que rintéiêt qui doit nous émmxfoli} 
Poux eue généreufe a-t-on befoin d'efpoii? 
Emplayont les mojF^s oui font en ma pniCance9 
Et qu'il n'en ait jamais xa moindre connoiflance. 
Il e& perdu pour moi. Sauvoas-le feulement} 
Qjie ce (bit comm^ ami, û ce n'eft comme amaitti 
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SCENE XL 

' HORTENCE , CLORINE. 

If^ C LOm N £ f>/in>. 

V^N attend Aramont. 

HORTENCE. 

A-t-on quelques nouvelles? 
CLORINE. 
Oui, Madame, beaucoup $ £c même aiTez cruelles. 

HORTENCE. . 
7oufrbis*>}e encore avoir de nouvelTes douleurs? 

CLORINE. 
Armez- vous de courage $ il eftd*auuesmalhcnis.« 
Ik vous font perfonnels. 

HORTENCE. 
t Serois-je condamnée 

A paiTer fous le joug d'un ciuel hyméoée/ 
Jila fortune ikns-doute atua tenté quelqu'un. 
Et l'on m'accorde aux voeux d'un amant importun ! 
< CLORINE. 

. Vous n'avez plus ^ craindre aucune violence. 

HORTENCE. 
S'il eft vrai , tu peux rompre un fi cruel filence. 
Tu pleures i Les détours deviennent fupcrflus s 
Parle. 

CLORINE. 
Vous étiez riche, de vous ne l'êtes pins. 
Cet oncle de MODioft. • • •• 
T H OR* 



{ 
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HOKTENCE. 

Explique ce myûeie. 
CLOaiNE. 
Cet homme qu'on croyoit un fur dépofîtaiie> 
Qae votre père avoit charge de votre bien...» 

H OUTENCE. 
L'aurolt-ildifllpe/ 

CLOKINE. 

L'on ne retxoofc neni 
Kien du €0ut> en an mot. 

^O&TENCE. 

Mais en cs-tu bien (ttO 
CLOKINE. 
Helas ! que trop > Madame s & je vous en alTure. 
A l'inilant même on vient de lever le fcell<^. 
'ai tout in d'un témoin qui me Ta révélé j 
tce témoin» Madame, eft un des Commiflaiict» 
HOKTENCE. 
Que dit Monrofe i 

! CLORINE. 

Il eft avec Tes gens d'afiâiret. 
B*nn oeil prefqne înfenfible il vojoît Tes malheurs: 
Les vôtres l'ont atteint ^es plus vives douleurs. 
On diroit que lui-même il s^en croit re^onfable: 
Dani fon accablement il eft mécoonoiHable : 
Toute fa feimeté fe change en défelpoir : 
Sans détourner les yeux il n'a pas pu me voir t 
11 m'a caché des pleurs» que fans-doute il dévore t 
J'en ai verfé moi-même s .... & j'en répands encore* 

HORTENCE. 
Ah ! c'eft trop m'attendôr 8c me déferpétei* 

CLanINE. 
En l'apprenant , j'ai cm que j'allob expirer. 

HOKTENCE à fart. 
Qael bonheur l j'ai fauve ce qnî m'eft nécelTaixe^ 

CLO&INE. 
Qti'allez-vous devenir? 

HOUTENCE. 

Ce fera mon affaire. 
CLORINE. 
J'envifage pour vous quelques fonlagcmeos 
Qui pourront. • . « 
TfMM /A 1^ HOR' 
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HORTENCE. 
Qui font-ils ? 
CLOKINE. 

Ce font vos diamans; 
Vo^$ en avez s ils font d'un prix coniîdéiable. 
Bu - moins vom vous ferez un ioit moins déplozablct 

HOKTENCE. 
Le Baron, parhazard, fauioit-il mon état/ 

CLO&INE. 
La nouvelle n'a fait encore aucun éclat. 
Il peut n*en rien favoic. 

HOUTENCE Àparf. 

Si cela pouvoit être ! 
CLOKINE. • 
Il n'étoit point ici quand. . . Je le vois paroitie» 

HOB.TENCE. 
«Songe un pm que je pais dans deux heures d'ici. 



SCENE XII. 

HORTENCE, ARAMONT. 

VAKAMOmr k part. 
Oyons donc (t ma Lettre aura bien re'u£S. 
HO&TENCE À part. 
Voici rinftant fatal } tout mon coeur en friiTonnei 

. , À sAmniont, 
Monfieur, en aitivant, n*avez-vou8 vnpetfonne' 

ARAMONT. 
En entrant, on m'a dit que je devois vous voir> 
/Et je viens m' acquitter de ce premiei devoir. 

HORTENCE. 
Puls-je compter fur vous ? 

ARAMONT. 

Tout me (èra facile» 
HORTENCE. 
Je le foubaite. 

:^ * MA- 
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AKAMOKT. 

£n quoi puis-je vous fitxe udle) 
HORTENCE. 
Ayant de m'expofci, il faudioit m'ailoxei. • • « • 

A&AMONT. 
ChoififTez le feiment $ fe fuis prêt \ fnier. 

HORTENCE. 
Le fènrice eft unique } 6c je vais ?oas fiifpte&diet 

AKAMONT. 
Voillk pi^clfement conune j'aime à les leadxe^ 

HORTENCE. 
Pent-^cre ponnez-vous le tiouvex îodifciet» 
n faut bien du courage , & beaucoup de fccret« 

ARAMONT. 
Je ferai Timpcffible. En feiez-vous contente } 

HORTENCE. 
Tous vous engagez donc ^ remplie mon attente f 

ARAMONT. 
e m* en fais un plaiiîr » un devoir , une lof. 
,e TOUS enj;age tout, mon honneur & ma foû 
Que je fois réputé le plus grand des parjures...» 

HORTENCE. 
Je vais donc vous donner les preuves les pins fkxcê 
De l'état que je fais de votre probité. 
Mon coeur va s'épancher avec fécurité^ 
Monxofe vous eft cher? 

ARAMONT. 

Beaucoup plus que moî-mëmt* 
HORTENCE. 
Je vous croîs trop fenfibleàfon malheur extrême» 
Pour craindre de vous mettre avec moi de moitié* 

ARAMONT. 
Sûrement. 

HORTENCE. 
Unifions.... l'amour & l'anùtié* 
Çachez-mpi la furpriie où ce difcours vous fctte. ^ 
Votre ami va périr. Je fais ce qu'il projette» 
Puifque le fort s'obftme à le perfécuter. 
Vous ne l'ignorez pas , il va s'exécuter* 
S'il vend fon Régiment , fa perte eft infaillible t 
Il met à fa fortune un obftacle invincible. 

%Z ARA- 
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A R A M O N T. 

Il eft vraîi fbn delTein cft de quitter la Conr: 
Son malhcuc Vf conttaint, ce fera fans tctoui. 
Que ne puis-je empêchée ce cruel facrifice l 
Ma foituoe» mes SieTis, feioient à Ton fexvicej 

ie^ faurôis employer des moyens de'touxnés : 
fais malheuzeufement mes pouvoirs font bornés. 
HORTENCB. 
Oferois-je vous prendre \ vos propres paroles? 

ARAMONT. 
Je ne fais point ici des avances fiivoles ; 
Et |e voudtois pouvoir me vendre ou m'engagec 
]^ n'ai qu*ttu revenu modique Se viager j 
C'eft à 4^^^ ^^ réduit la fortune cruelle. 
Tous la première fois je murmure contre die. 
luSs malheurs d^un ami me font fentir les miens. 

HORTSNCE. 
Si quel^u'tm par hazard vous offroit desmoyens...M 

ARAMONT. 

* Te les faîfîroîs tous : mais » hélas l qui fera-ce2 

HORTENCE. 

M-oi-memç. 

ARAMONT. 

Vous , M ad ame ? . .. Ah î ah ! ceci me ptffc, 
x-HORTENCE. 
Ke pourroîs-je être auffi génereufe que vous i 
,Avez-vous des vertus qui ne foîent pas pontnoos! 

ARAMONT. 
Je fais qu*il n'en ed point qui ne vous foît commanc: 
^ Mais avec tout cela , Madame , il en eft une 

* Que l'on n^a pas laiflce \ votre liberté: 
C*eft malheuretffement la ge'nérofîté. 
Quoique vous joulifîez d'un bien confidéraMe» 
Vous ne pouvciz en rien nous être fecourable. 

HORTENCE. 
*Mais fi par hazaid ie le pouvois 2 . . • Hé bien i 

ARAMONT. 
Un fi rend tout podible, & ne conduit \ nen. 

HORTENCE. 
Peut être. 

ARAMONT. 

Eh noD,u Les iolz> votre fcxe> votre lg«« 
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Vous mettent ho/s d'état.... 

HORTENCE. 

Je fai» notre efclavage. 
Si V01U voulez pouitant ne vons pas oppofex , . • • • 
7* ai quelque fopcifla dont fe puis^ diipofec. 

AKAMONT. 
Comment > 

HOKTENCE. 
. G*eft pei| de choie , & toutefois j Vfpeic 
[Jae ce fècours pourroît » du-moios. • • 

AHAMONT. 

Quelle chimexe! 






. SCENE XIIL 

HORTENCE, ARAMONT, CLORINE. 

AC L O B. I K E umt ijfrdyfe. 
h! Madame,.. Moniicur,excu/ez>s'il vous plait. 
le fiiis toute faifie*.. 

HOUTENCE.- 

Eh bien ! qu'eû-ce que c'cft ? 
CLOMNE. 
Fout eft peidu. 

HORTENCE. 
Quoi donc} 

CLORINE. 

Ce font vos piexiciics. .. 
HORTENCE. 
Cloiine» parlez bas. 

CLORINE À voix entrecouper» 
Qui fout évanouies: 
Ije viens de les chercher ) mais iautii(meut ; 
^\ vous êtes volée. • . . indubitablement. 

HORTENCE froidement. • 
^e veux- tu que j'y falTe ? 

CEORINB. • ^ 
Ehl comment donc, Mad^ime? 
^e favez-voqs pas bien que cela fe xéclame/ 

K a ' * HOR- 
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HOKTENCE. 
Ce n'en eft pas la peine. 

CLORINE. 

Ah! Vous 11% eoitfdndn. 

HOUTENCE. 

Taîfcz-vons. '• ■ 

CLOKlME ixamindfit Jiêrttnce & UMm^iM, 
Je ne fais comment vous rentendezi.n 
Maïs fe ne compient rien ^ cène politique: 
l'entre? ois da myfiere ici. 
^ HORTENCE. 

Point de léplique* 
Sortez $ xetixezTons. 

CUrint fift tn rtiéirddnt ^rétiwit* 



SCENE XIV. 

HORTENCE, ARAMONT. 

AHÀMONt. 

jVIe feroîs-îc me'prîs / 
Ce font vos diamans qui vous ont été pii*.^ . 
Permettez } je m'en vais chez tous les Lapidauei» 
Leur donnei fur ce vol les avis nécelTaires : 
Il faut entre leurs mains arrêter ces bijoui* 

HORTENCE. 
Epargnez- vous ce foin> Monfieur, ils font chez vous. 

ARAMONT. 

Chez moi 2 

HORTENCE. . 

Je les aï fait poner , fans vous VavV^tndti. 
Te craignois vos refus, & j*ai dû vous larpiCB«c. 

ARAMONT. 
Vous me l'aviez bien dit. 

HORTENCE. 

Enfin j'ai vos fermeos : 
Songez \ fatisfaire à vos cngagemcfls, . ^ 
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Lt ialut de Moniofe eft en votre pniiTance. 

ARAMONT. 
Ahî c'cft ciop exigei de mon ob^iiCuice» 

RORTENCE. 
Son fbit eft dans vos mains > & tous en lépùùdei. : 
Yons nous faa?ez tons trois > û vous me iecondes^ 

AKAMONT* 
Oà! paxblen. ferviteot. 

HORTENCE. 

Quelle froideur fîineAe l 
Cette foible leiTource eft tout ce qui nous lefte. 

ARAMONT. 
Ceflez de me fiéduite. 

HORTEMCE. 

Eh quoi l vous h^fitez i . 
Pnis-je mieux employer ces fuperfluites , 
Qui no lèroient pour moi qu'une charge importune 1 
M'auxoit-il pas |Ouï de toute ma fortune 2 

ARAMONT. 
U Tauiolt partagée. 

HORTENCE. 

Eh! peut-on meblimer? 
C'eft nn infortune' que Ton m'a fait aimet. . . . 
C'eft l*ami le plus cher que vous ayez au monde : 
C*cft fur vous a-préfent que notre efpoit Te fonde: 
Far-1^ vous détournez fon plus preiTant malheurs 
Et bientôt il devra le refte a fa valeur, 

ARAMONT. 
Ce feroit le moyen de lui fauver la vie. 

HORTENCE. 
Hé bien, fauvez-le donc. 

ARAMONT. 

J'en aurois bien envie i 
Mais û par un malheur, que je ne puis prévoir, 
Monrofe quelque jour venolt k le favoir , 
Comptez qu'il en autoit une douleur amere. 
Et qu'il m'accableroit de toute fa colère. 
Te le connois , Madame, il feroit fuckujc 

HORTENCE. 
Mais il feroit fauve. Lequel aimez-vous mieux i 
Son courroux eft-il plus a craîtidre que fa perte ? 
Comment en fexoit-il la moindce découverte? 

X.4 . iX 
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Il ne peut le fayoir que de vods ou de moù 
Ainii banniffez doue un ridicule effiroi. 
Comptez ittx ndon fecret i je compte fui le vôtit» 
; AHAMONT. 

O feke, totttoucs fût de txiojnphei dû nôtieS 
Vaftioa eft.û belle... 

HO&TENCE. 

Ah î i'e'proovc en ce jout 
<^e l'amitié n'eft pas moins tendie que l'amoux* 
Allez I que votre zèle ait une heureufe fuite ! 
De tons fcs créanciers empêchez la pourfuite. 
Ce n'ed p^ tout. 

AKAMOKT. 
Encore f 
HOKTENCE. 

Ouij j'exige de vous 
Un fervice moins grand, mais peut-être plus douz« 
Kcndez-lui le billet, qui s'adrefle "i iui-même: 
11 peut être pour lui d'une importance eztiême. 



SCENE XV. 

MONROSE , HORTENCE , ARAMONT. 

MONKOSE À ^ramtnt. 

E te cherche... Que vois-îe! Hortence? Ahlû je puis, 
CiJcbons-lui fa ruine & Tétat où je fuis. 

HORTENCE à Monrofe. 
]*ai pris \ vos malheuns la paît qu'on y doit prendre* 

M O N R, O S E embarrap. 
Vous les adouciflez en daignant me l'apprendre. 
Continuez un foin qui m'eft fî précieux. 
Madame, je comptois ne m'offrit à vos yeux 
Qu'après avoir donné quelc^u'ordre \ vos affaires. 
Je m occupois des foins qui vous font néceÛaixcs. 

HORTENCE. 
Monficur , occupez-^ous d'un objet plus piclTant. 
Ne nous direz-vous tien de plus iucéxciTaotS 
_ MON- 
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M ON ROSÉ. 
Je me trouve gaiant ëc votre defiinee, 
£t ^e compte qu'avant la £n tic la journée.. •• 

HORTENCE. 
K*avez-vous plus d'efpoix du côté de la Cour? 
La fbxtuae cruelle cft-elle (ans xecoux l 

MONROSE. 
Ce Cciolt me flatter contre toute apparence. 
J'ai reçu mon arrêt avec indifférence. 
Le fort peut à-préfèntiDUltiptieries coups; (tous; 
Les maux dont on me plaint font Us moindres de 

HORTENCE. 
Mais d'un fi gr^nd malheur quelle fera la fuite f 

MONR.OSB^ 
^i de mon avenir vous daignez être inftxulte 9 
J'irai traîner ailleurs le leiEe de mes jours : 
Du-moios aucun remords n'en troublera ie cours. 
Un cendre fouvenit me tiendra lieu du relle^ 

HORtENCE. 
On voudroit détourner cet avenli: funede. . • 
JVlonfîeur, vous n'êtes pas fi fort abandonné.». 
A des vœux impuifians on ne s'éft pas borné*.. • 

À fart. 
SI le fort vous poutfuit.*. OCiellquevais-jefairc^ 

ék Manrêfg, 
Vous verrez que l'amoui ne vous eft pas contraire. 
l»* donnant U Itttre À part» 

Tenez Ma fermeté comnvence \ fuccombei. 

À Monrofr» i part, 

lÀiUf^** A {t& regards il faut me dérober. 



SCENE XVI. 

MOKROSE, ARAMONT. 



H 



MONROSE It bilUt m lé main» 
OitCDce fe déclare. 

ARAMONT. 

On fc lafie de fcmdre y 
K $ O» 
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On vous aime. 

MONHOSE. 

Voilà ce que j'avois \ ciaindte. 

ARAMONT. 
A craindre î Votre cocui n'en eft-il plus charmé? 
M O K K O S £ avec vivacité, ^ ^ 
N« me parles donc plus d'aimer, ni d'eue aime. 

AKAMONT. 

Boni 

> MONHOSE. 

Il ne manquoit plus à cette hifbrtunée 
Qu'an malheureux amour. Ahl qbelle deftinéelj 
^ ■ ^ Jl lit béu. 

AKAMOKT i^4it. 
Quel changement eft-il arrivé dans (on coeur ^ 

MQNKOSE. 
Si je veux renoncer à tout autre vainqueur , 
Elle oâte... Ah l je fuccombe à fbn malheur extrême* 
Vois conune elle m'écrit. 

// dfnm li billet à sAtâment. 
AK AMONT étênné & reeonneifétnt U lettre 

au*it a écrite. 

Eh! morbleu, c'eft le même. 
MOMKOSE. 

Cebillet-ll t'^tonne? 

ARAMONT cenfm. 

Il n'auroit jamais dft 
Tombet entxe vos mains $ 8t j'en fuis confondu* 

MONKOSE. 
Eh! quand elle pourroit réelêr Ton hymenée. 
Que feroit-elle , hélas ! puilqu'elle cSt tuïnée ) 

AHAMONT* 

Elle cft rainée ! 

MONKOSE» 

OuL 

AKAMONT. 

Jt fttijt défefpére. 
Tout de bon) ^ 

MONROSE. 
. C'eft un fait* 
ARAMONT. 

]*ai fort bien opéré. 
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MONKOSE. 
Te Tob que ta te plains ! 

AKAMONT. 

Point da tout» je me 1 
À part. 
Ah ! s'il favoif le teâe ! 

MONROSE. 

Il faut que je Tavoue , 
Je ne zeconnois gueies Honence à cet éclat. 

AKAMONT. 
Pourquoi ne m'avoir pas înftniit de fon ^tat? 

MONKQSE. 
Chei ami , le favois-j^ } On vient de me confon 

AKAJMONT. 
£t moi 9 de même. 

MONROSE. 
11 faut cependant lui r^pon 
AKAMONT^» dichirant U biliet. 
En voici la xe'ponfe. Il n'y faut plus penfes. 

MONKOSE. 
Je n'imagine pas pouvoir m'en diipcnfer. 
Pauc-il que je l'abufe» ou que je la me'prife^^ 
le ne puis. 

AKAMONT i/^iiir. 
U faut donc avouer ma (bttiTe. 

et Mtufêfi, 

SI ce billet vous caufe un fi grand embanas, 
On peut vous en tirer. 

JdOKROSE. 

Qtie tu m'obligeras ! 
AKAMOKT à fm. 
Se d^darex tm fot» eft nn grand factifice* 

MOMROSE. 
Ke me lefufe pas un auffi bon office. 

ARAMONT. 
Vous vous tourmentez fort, vous vous crenfes V 
Pour faire une réponfe à ce maudit écrit | 
11 n'en faut point. 

MONROSE. 

Pourquoi i 

ARAMONT. 

Non s vous dis-je i U POli 
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11 û'eft point d'elle 

MONKOSE. 
lln'cû?... 
AKAMONT. 

Oui , i*cn fais quelque chofc» 
MON ROSE. 
Il rf'eft point d*clic ? ... Eh î mais elle me Ta donne. 
K *cn eS'Xa pas témoin ? 

ARAMONT. 

J'en fuis fort étonna. 
léts femmes ront toujours plus loin que l'on ne penfè 
^tquel'on ne ?oudroit. J'ai fait une impmdcncc... 
^ ^ MONROSE. 

Eft-il d'un autre î 

ARAMONT. 
Non. 
MONROSE. 

De grâce explique-toL 
ARAMONT. 
Tempêtez 9 fulminez I que diable! il eft de moL 

MONROSE. 
De toi} 

ARAMONT. 
Vous l'avez dit. 

MONROSE. 

Quelle eft ta fr^B^fie} 

ARAMONT. 
Te vouloîs lui donner un peu de jaloufîe* 
Pour tirer fon fccre^ C'eé un petit fecoûrs 
Que x'avois employa pour aider vos amours. 

MONROSE. 
Quelle fureur as-tu de fignaler ton zèleî 
Que fais -tu iî je veux qii'onmeferve auprès d'elle? 
T ai-je employé' pour être ^claîrci de mon fort/ 

ARAMONT. 
£h ! n'eft-on pas affez puni quand on a toit l 

MONROSE. 
Ce feroit à-pr^fent, contre toute apparence» 
Q^e je pouirols douter de fon iDdiftcrencc. 
Hortcnce vient de faire éclater fon mépiis. 
Q^l ARAMONT. 

MON- 
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M O N K O S E. 

Si du moindie amoui ion caui ^tolt ^piis'f 
Elle auioit fuppiimé cette letue fata.e. 
Que fan$-doute elle a d& cioiie d'une xivalç. , 

ARAMONT. 
Une amante oïdinaiie eût commence pai-1^ 

MO NU OSE. 
C*eft un malheur de moins. Mais laiflbns tout cela ^ 
Et longeons à Tétax de ceue infortunée , 
Que, |e ne fais comment, mon oncle a rujtncc»*. 
le tenois tout de lui i je n'avois piefque tien* 
. AKAMONT. 

11 tft vraL 

MONROSE.- ; 

Jufqu'ici i'ai vécu fut fon bien s 
J*ai iufqucs à fa mon futchargé fa dépenfe; 
Ainû |?ai partagé les dépouilles d'Honence» 
11 me leroit affreux de vivre \ fes dépens. l 
Autant que je pourrai , je dois , & je prêtées 
K épaier en leciet des pertes auIG grandes. 
Il me refte une Terre. Il faut que tu la veaécsm 

A&AMON T. 

Eh! ne vous chargez point de femblablés remords s 
S*il falloir réparer les fottifès des morts , 
Ma foi, leurs héritiers n*y ponrioieut pas fuffîie. 
Ce n'cft pas votre faute : on n'a rien à vous dire. 

MONROSE. 
L'honnête homme ne doit s'en rappouer qu'à luis 
Il fe juge lui-même , & jamais par autrui : 
Si-tôt qu'il fe condamne , on ne iauroit rabfoudxe i 
Eu un mot , je le veux. 

• ARAMONT, 
Mais. . • 
MONROSE. 

Il faut t'y lêfoudxe* 
Tiens, voll^. ... 

A RAM ON T. 
Qu'cff *<cd ? 
MONROSE. 

Ma procuration. 
ARAMONT. 
Doucement, s'il vous plait. 

R 7 MON- 
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MONKOSE. 

t Point d*obftinatîoiu 

L'affaire preffe. Avant que fa niïne éclate» 
Va » coiiis 9 yends à tout prix. 

AB.AMONT. 

Ma foi, non. 

MONHOSE. 

* ]c m'en flatte. 

AHAMONT, 

MONKOSE. 
Epargne-toi d'inutiles refus. 
A&AMOMT. 
|i^ > vons dis-je. . • 

MOKROSE. 

Je fuis j je ne t'écoute plus. 



SCENE XVIL 

A R A M O N T fiîU. 

MOnrofe, écoutez donc.,.. Il eft bien loin. 
Que faire/ - 

C'elt l ?oiM, mon efprit, à me tirer d'affaire. 
Vous avez à combattre, en ce moment fâcheux^ 
la probité , l'amour , & le diable avec eux. 

Fin du tfifitmt %AStt^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE, 

ARAMONT, CLORINE.. 

PAUAMONT. (cel 

Uis-îe obtenii d' Hoitence un moment d'audien^ 
C L O K I N £ d^MH sir trifii ér brmfyme. 
Madame va venir } donnez-vous patience» 

AKAMONT. 
Clorine a le coeui triftc» \ ce qu'il me paioit/ 

CLOKIN£. 
Vous êtes pénétrant. 

AB.AMONT. 

Ah ! je vois ce que c'eft* 
Vous comptiez fulvie Hoitence au Couvent i maïs fia 
Avec impolitefle a fxuftxé votxe attente (tantç 
Pax un iot compliment. 

CLOB.INE. 

Pareil \ vos difcouts. 
ARAMONT. 
OÙ diable voulez-vous achever vos beaux fours } 
Dans les ennuis forces d'une tiifte clôture» 
Vous dont refptit aâif , touiours à la tonure. 
Pétille dans un corps de falpêtte & de feu / 
D'ailleurs » fi vous voulez • vous m'en ferez l*aveu i 
Mais» à proportion , vous êtes mieux qu'Hottence. 

^CLORINE àpàrt. 
Vous y mettez bon ordre. 

ARAMONT. 

Et dans fa d^cadeoct 
Elle ne peut foùs faire aucun bien deToxmais. 

ÇLORlNE. 

U me jcfte \ gagnex les biens qu'eUe m*a faits. 

ARAr 
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. ARA M ON T. 

Clotîne eft héroïque ! 

CLORIKE. 

£t vous ne Vèns gacxe. 
Je Taydiolt me charger de tome fa mifcre. 
Que ne puis- je ! . . . Du - moins |e ne luis pas de ceux 
Qui favent abufer d'un cceur trop généicuz. 

/ ARAMONT. 

EcOflte, mon enfant, jévoisqu'àupièsd*Honcilcc 
U £iat que je te ferve. 

CLQRINE. 

Ah ! je vous en difpenfê* 
^ ARAMONT. 

Tu n'as jamais voulu me croiie propre \ iten { 
Mais je veux t'en punir , en te taifant du bicju 

CLORINfi. 
Kon» Monfieur, s'il vous plaît. 

ARAMONT. 

Parbleu, Mademoifclle; 
Vêygnt Htrtence, 
Ce (èra malgré vous. . . Mais je la vois i c'cft elle* 

CLORINE m ftart. 
Jdoi, je vais vous fervir de la bonne façon. 
^ ARAMONT4 part. 

Cette fille paroit avoir quelque foupfon. 



^■«^ 



SCENE IL 

HORTENCE, ARAMONT. 

VHORTENCE svtc emprifement. (vcHcl 
Ous m^apportez, fans-doute, une heure uie nou- 
Mon coeux impatient voloit au-devant d'cUe. 

ARAMONT. 

HORTENCE* 

N'Stes-vous pas notre lib^rateui^ 

ARAMONT. 

yous me donnez, Madame 9 un tîtic trop ffatteur. 

H OR. 
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HOaTENCE. 
N« TOUS eft-il pas dû ? 

ARAMONT. 

Que le Ciel m'en pr^fexve! 
HORTENCS. 
I>*oà Tient cet embarras^ Quelle eft cette léfeive) 
Avez-vous fait ufage ? . . . 

A&AMOMT. ^ ' 

Us font tôu}onrs chez mol , 
Et mon deflein n'eft pas d'en f aixe aucun emploL 

HORTENCE. : 

Que dites-vous , Moniîeur i O Ciel ! eft-ilcxoyable } 
£&-€€ donc 1^ cet homme utile & fexviablel - 
Je le tiouve en défaut quand j'ai bdfoin de lui ! 
Vous vous démentez donc pour moi feule aujonr- ' 

AKAMONT. (d'hui/^ 

Moniofe mVft bien.chei i mais je fuis incapable 
I>e le feivir ainii. ]e feiois tiop coupable. 

HORTENCE. 
Xii ! le ferez-vous moirs en le laiiTant peux } 

ARAMONT. 
Te voudiois , autrement , le pouvoii fccooiix» 

HORTENCE. 
Vous piétendez Taimer? r 

ARAMONT. :: 

Autant qu'il eft poÛible* 
HORTENCE. 
Ke vous en viimez plus. . . Serez -vous inflezibiel ^ 

ARAMONT. 
Ce n'eft pas fans raifon. Eh ! Madame , en efkfy ; 
Fouviez-vous recueillir le fruit de ce bienfait I 
La gloire que mérite une aûion û belle , 
1 Revoit s'enfévelir & fe perdre avec elle. 
Vous ne pouviez pail'er pour en être l'auteur. 

HORTENCE. 
Toute ma récompenfe eft au fond de mon cœtts« 
lia générofîté n^en veut pas davantage. 

ARAMONT. 
L'intention fuffit. 

HORTENCE. 

Eh', quel eft ce langage?- 
Xn peiii^-t-il moins? Nous connoiûbns fes biens# 

Que 
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Que pent faire un Gnenier , borné dans Tes moyens^ 
Il languit» s'il ne tient un état honorable ^ 
Sa valent n'eft jamais dans un jour favorable. 
Lé glbire co&te cher iL qui yent l'acquérir : 
U la faut acheter » il la faut\onquérir. 
£c malhcnrcufcmeut (puifqu'il faut vous le diie) 
Z«e courage tout feul n'a pas de quoi fuffîre. 
ypns l'aves éprouvé. 

AKAMONT. 

Pour le faire- briller, 
Pu lefte de vos biens faut-il vous dépouiller } 

Songez ^ vous» Madame. Il faut quejem'entiiei 

M H$r$in€i, 

Vous êtes ruinée. Il eft bon de vous dire 

Qpe vous n'avez plus rien que ces foibles débris. 

HORTENCE. 
S'il eft vrai , mon défaftre y met un nouveau pnz. 
L'ufage que j'en fais me tient lien de fortune. 
Mais quelle prévoyance » un peu trop impottnne , 
En cette occafion vous révolte û fort / 
Un peu plot > un peu moins , ne fait xicn à mon fort 

AKAMONT. 
Pour qui confervez-vous un intérêt fi tendre/ 
Savez-vous feulement fi ?.. . 

HOILTENCE. 

C'eft me faire entendre 
Que Monrofe peut-être adrefie ailleurs fes veeux. 

A K A M O N T. 
Jofqn'ici vous avez fi peu flatté fes feux. • • 

I20KTENCE vivmtnt, 
Zh ! ne vous chargez point d'excufer ce que j'aime. 

Je faurai mieux que vous m'en acquitter moi-même, 
e lui .pardonne tout pourvu qu'il foit heureux: 
Son bonheur me fuiEt, c'eft tout ce que je veux» 
£• j'y dois concotirir autant qu'il m'eft poffible. 
Pour trancher en un, mot, je demeure inflexible} 
Vous ne me ferez point reprendre ce dépôt s 
Je defavo&rai tout, & je nierai plutôt..,. 
Au fnrplus , vous avez le fecret de ma vie , 
Bifpofez-en , Monfienr , au gré de votie envie : 
Voyez, quand je defcends jiSqu'à vous implorer» 

Si 
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Si vous Toolez me perdre & vous deshonorer. 






SCENE III, 

A R A M O N T feuh 

vJ H ! parbleu, fervîteur, pour meî fe m'en déMt^ 
Je remettrai le tout entre les mains d'Ariftc 
Allons. • • 



SCENE IV. 

MONROSE, ARAMONT. 

. M O NK O S £ dvtc vivacité. 

jLXRrête. Un mot. Daigne un peu m'^lalrcxiw 
Tu me vois furieux. On vient de te nolrcix 
D'une accufation que je croit téméraire. , 
II me feroit crael de trouver le contiaire. 
Clorîne. • • 

ARAMONT 4 part» 
Ah ! c'en eft fait. 
MONROSE. 

Vient de me confici 
Vu myft^re affreux. Songe \ te juftifier. 

ARAMONT. 

Cette £lle m'en veut. 

MONROSE. 

Ce n'eft pas-l^ r^ondrej 
Ne récrimine point» fi tu veux la confondre. 
Cette fille fait plus oue de te fonpçonner* 
Que dis-ie ? Elle prétend que tu t'es fats donner 
Jour moi les diamans d'Hortence. £â-ce une injurel 

Xes aurois-tureçusl Parle > je t'en conjme. . 

Ttt 
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Tu conviens de ta faute, en n'ofant la nier. 
Il ne s agit donc plus que d*y remédier. 



SCENE V. 

MONROSE, ARAMONT, UN VALET. 

M LEVALETi M^nrofe. (és9 

Onlicui, un Etranger m'a charg<^ de vous rcn- 
Ce paquet-là. Le VaIh s' m %m. 

^ MONKOSE en ouvrant le faquet'j troitvb 

plufieurs papiers. 
^ Sachons ce que Ton veut m'appxendre. 
Que vois-je> Mes billets qui me font renvoyés! 
Oui, vxaimcnt, ce font eux j ils fe trouvent pay^! 

ARAMONT. - 

Tant mieux. 

\ ^O^J^OSE tranfporté tle colère. 
^ ti^V™^**^"""»» c'eft donc-là ton ouVraecJ 
Quelle jfldignc reifource as-tu mîfc en ufaeci 

ARAMONT. 
Aucune. 

MONROSE. 
,1 r ' -^.^"«^ complot as-tu prêté la maîn> 
II faut avoir un cœur bien dur , bien inhumaià. 
J aurois donné mon fang pour cette infortunée. 
Si ) avois, pu lui faire une autre dtftinée. 
Tn connois fa ruïne, & tu vas rachevct! 
Ah . c eft m aflaffincr en voulant me fauver, 
impitoyable ami , barbare que vous ctesl 

ARAMONT. 




^,T » ^^ ^'î' 9" «orience a voulu me féduirc. 
«ul<iu enfin l»on m'y force , il f;*ut vous en inftmire; 
TU V G?'^ ^*" P°"" <^hez moi {t$ dianians : 
lis 7 wnts venca-yj vou^ versez ii je mens. 

MON- 
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MONKOSE. 

\Uj font} Et pourquoi' Ne pouviez* vous les xendie> 

A£LAMONT« 
Eh ! que dîablc l ai-je pu les lui faire rcptendre? 
Ce que veut une femme eft ëciic dans le CieL 
Enfin j'ai tenu bon : voflà reiTentiel. 
J*ai fait ce que |'ai pu contre cène obftîn^e» 
tufqu'à lui découvrît qu'elle étoit xuïnée. 

MONKOSE. 
Mous étions convenus que tu n'en diiois ilen»'. . 
«Puifque j'ai téfolu d'y fuppléèr du mien* 

AKAMONT. 
Elle a , fans fouicillei , apprît cette nouvelle. 
Alors, pour votre honneur, & par pitié pour elle» 
J'ai cru que je devois lui dire franchement 
«Qu'elle n'eft plus l'objet de votie attachement. 

MONROSE. 
Moi > je ne l'aime plus ! moi , je fuis infideUe! . 

AKAMONT. 
N'avez-vons pas rompu cette chaîne cruelle) 
Je l'ai Cfu, 

MONROSE. 
Non: jamais je n'en eus le deil^io.' 
Hélas 1 c-eft hii poner un poignard dans le fcin*. 

ARAMONT. 
C'eft pour fon bien. Ma foi , j'ai cru faire merveilles» 

MONROSE. 
■ K« me propofe point des excufes pareilles. • • 
Mais à qui dois-je donc imputer ce bienfait i 



SCENE VI. 

MONROSE, ARAMONT, DORNANÊ. 

TDORKANEi Monrofi. f fait. 

y grondes le Baron? C'eft toujours fon bien 

à xAtémpnt, 

?âxdonne, fi je viens uoublex la vefpétic 

à Minrifu 

Sait-! 
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Sais-tu ce c|ui m*am?el Ecoute , je te prie. •• 
'.le n*en pois seveoix. C'eft pour ton Kégiment» 
e pouvois me flatter d'en avoir l'agi^menu 
e vais chez qui tu fais en faire la ponxiîiite: 
e me nomme» on m'annonce,& j'entre tout de (ôitC 
1 me voit, il fe levei & d'un air prëvengnt 
Il m'embraiTe fie me fait un accueil furprenant. 
Je le tire à quartier j je lui fais ma femonce : 
Mon homme alors fe trouble » & voici fa réponiè. 
y. Je fuis au défefpoir (je crois qu'il difoit viai) 
,, Vous êtes malheureux , pour votre coup d'eflai *% 
Bref, avec des dilcours ^ peu près de la forte» 
11 s'eft acheminé du côté de la porte. 
cNous nous fommes quittes. Arifle a manœuvre': 
Il venoit'd'en fortir lorfaue je fuis entré. 
Nous aurions fait enfembie une aflèz bonne affaire^ 
Car j'aarois ralfemblé tout l'argent néceûaiie : 
Mais «nfin je te rends ta parole. 

A&AMONT. 

Tant mieux. 
11 s*agit d'un fervîce un peu plus féricux. 

MONKOSB. 
Il éft vrais l'avanture eft ^refque inconcevable* 
Dis-moi û c'eft à toi que je fuis redevable 
D'un fervice récent. . • 
« DOKNAKE. 

Ma foi, peut- être bien» 
Car je fers tant de gens fans que j'en fâche tien...* 

MONKOSB. 
Je viens de recevoir , fous une ûmplc adreife , 
^ous mes billets. 

DOUNANE. 

Que t'a renvoyés ta Maitieflêf 
MONKOSI. 
Non: mes créanciers. 

DOILKAKB. 
Boni 

MONROSE. 

Oui,tedîs-je,ll'înftaiit. 

DORNANE. 
Je voudxois que les mieot en puiTcpt faire autaqtt 

MON- 
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MONKOSE. 
Tu n'ea dcvtols pas moins.Toat c€ qui m'embaxtafic^ 
C'eft de favoir celui qui s*eft mis à kui place. 
QueXqu'uD les a payes poui moL . / 

AKAMONT. 

Sans-contzedlu 
MONB.OSE à Domune. 
Maïqiiîsy n'eft-ce pas toi? 

DORNAME. 

Moi ! je te l'aoïois 4!ti 
MONHOSE. 
IQuoI, y^ntablement 2 

DOILNANE. 

Non , patblcu , îc te fuie. 
AKAMONT. 
Ta le piends poux un autre 3 & c*eft lui faite innurc^ 

MONKOSE à ^TéLmm. 
Seroit-ce le Baion } 

AKAMONT. 

Si i'etois dans le cas* 
Ce feioic un fecret que je n'avoûrois pas. 

MONROSE. 
$exoît-ce Aiifie/ 

D OU N A N E tn ncûtuMU 
' ^ Atifie ? . • . Il mérite \ merveille 

Qu on mette fur fon compte une aftion pareille. 

MON&OSE. 
Tu l'en crois incapable? U n'eft pas detongoâit^ 

D O K N A N £ irênùjutmint. 
Ma foi , je crois qu*Arifte eft capable de tout. 
- Appxens oU t*a conduit une erreur trop durable^ 
Cet homme vermeux» ce fage inaltérable» 
Toujours pur au milieu d*nn air empoifônné. 
Qui paroiuoit avoir acquis 6c moiiTonné 
De nouvelles vertus où l'on n'a que des vices |^ 
Ce ÛLtt Courtifan , fameux par fes fervices » 
Dont tout autre que lui fe feroit prévalu , 
Qui pouvant être tout ce qu'il auroit voulu. » j 

MON&OSE. 
Tu parois ironique î 

D O K N A N E. 

Il faut cciTex de l'êtzct 

Ce 
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Ce nave peifonnaee , Arîfte n'eft qu*ua tiaicce i 
»C*eft lui qui ce dépouilles il a tout envahi* 

MON&OSE. 
Cela ne fe peut pas. 

ARAMONT. 

Atifte Ta trahi. 
DOKNANE. 
Z.tti-m2me » il a commis une aâion fi baflc. 
Va le féliciter > te dis-je» il eft en place. 
«Sfln moment que je parle , entoure de flatenrs. 
Le coupable oc Ion crime ont des adulateurs. 
Bk bien l que penfes-tu d*un tout de cette eipccel 

MONKOSE. 
Ah l daignez vous prêter à ma délicateife : 
Je l*ai trop eftimé pour ne pas rexcufer. 
«Que favons-nous? Sans-doute il n'a i>u refu(er.' 
]D^ ailleurs j'étois exclu i je n'y pou vois prétendre* 
C'étoit des biens vacans , des grâces à répandre i 
Arifte en étolt digne ^ il en eft revêtu i 
£c la Cour a du-moîns décora la vertu. 

DORNANE.} 
La vertu ! c*eft un foutbe , & je ne puis m'en taire* 
Mais s'il t'avoit fervi, conune il atuoit dû faire» 
£t comme j'euiTe fait , en parler ois-tu mieux î 
f^ends-lui juftice : va » c'eft- un monftre odieux. 
Voilà mon dernier mot. Je lui dirois en face» 
St je rafficherols. ... Si j'étois \ ta place » 
^^ons nous reitions de près. 

ARAMONT. 

L'avis eft aiTez doux, 
BORNANE. 
Te n'écouteroîs plus qu'un trop Jufte courroux } 
i)i^ haut de fa grandeur je le terois defcendre » 
Ou je le forcerois du- moins \. la défendre 

, ARAMONT. 

Tai ma foi , ce feroit des exploits mal places. 
Son déshonneur nous venge , & le punit aftez. 

DORNANE. 
£t fur ce foible efpoir fa vengeance fe fonde i 
Se deshonore-t-on maintenant dans le monde f 
Voit-on que cette crainte allarme bien des gens f 
N'en iôyons point furpris. Nous fommcs iadulgens : 

Giace 
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Grâce \ cette lefTouice uni 0eu trop éprouvée » 

le plus vil des moitcls va la tête levée. 

Nous laiflbns paimi nous habiter des profciits: 

liientôt leur impudence ^putfe nos mépris i 

£t nous avons enfin la baiTe politefle 

De fouir avec eux de leur fcéierateiTe. 

Aitàe y peut compter x & peut-être» à mom tour^ 

Seiai-je un jour forcé de lui faire ma cour. 

ARAMONT. 
Non pas moi» fû rement. 

M O N R O S E. 

Ce dénouement m* étonne ! 
Afifte... Ah! c'en eft fait..Fuilque tout m^abandonne» 
Va, j*ai pris mon parti. 

DORNANE. 

C'cft alTez. . . Je t'cntcns : 
£t pofe me flatter que nous ferons cootens. 

ie m'en vais à la Cour fatiolr ce qui s'y paiTei 
t je te l'écriial. Seiviteuii je t'embtaue. 



SCENE VII. 

MONROSE,- ARAMONT. 

VMONRÔiE. 
Oil^ donc mon arrSt } Efpoir, Fortune, Amoux» 
Vous ne m'êtes plus rien : je perds tout en un^our. 

ARAMONT. 
Le coup dont tu gémis eft celui qui m'accable. 
Viens , cher ami , fuyons un fiécle trop coupable 1 
Sous un Ciel étran|et allons vivre pour nous 1 
Pourvu que je te futve» il me fera trop doux. 
De ma toible fortune accepte le partage. 
Qiie ne a'eft-il permis de t'o£Fiir davanugeS 

MONROSE. 
Hélas ! }e puis devoir beaucoup plus \ tes foins. 
Ecoutes je fuis quitte) 6c je n'en dois pas moins 
A l'auteoi inconnu d'un auâi giand feivice. 
Tnp, J^ L Cher- 
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Cherche \ le découvtic : ceflds-moi ce bon office. 
Le foin de m'tcqaittcr efi mon premier devoir : 
Mais aa deftin d Hotteoce il faut aufli pooivolr* 
A c« nom , cher ami , ta vois couler mes larmes. 
Ah! quand mon coeur feroit infenûble à 1» charmes» 
Tourroit-il n'être pas fenûbie à la pitié! 
Par tout ce que t^mCpire une vive amitié » 
bce-moi de rerreur oti Ton écaclne plonge : 
C*eft-là mon plus ^rand mal. I<treuen'cft qu'on 
(bn|e. . 

Èmourrois mille fbîs : & je n'ai pins qné toi 
i puiflè diiïîper un au(fi jufte eft'ioî. 
Cner ami , fauve-moi dans un autre moi-même : 
D*uae indigne detreiTe affranchi ce que j'aime i 
Répare fa ruine autant qu'il m^eft permis i 
Employé en fa faveur ce que je t'ai remis; 
Et itir-tout û tu crains » comme ie dois le croire» 
Si tu crains de fouiller ton honneur £c ma gloire» 
A tel prix que ce (bit, remets-loi fcs biehfatu: 
Alors j'accepterai l'offre que tu me fais. 



SCENE VIIL 

MONROSE, ARAMONT, CLORINE. 

SCLORINE À M»nr$fi. 
l tons avez un mot à dire \ ma Maitrefle, 
}e viens vous avertir , Monfî eut , que le tems prelTe. 
i:.lle paît à l'inftant. 

MOKHOSE. 

O Ciel ! a faut. • • Tj conrs. 



^^ 



jCSMS 



C O M B D X «. t4$ 

S C E N E IX. 

ARAMONT, CLORINE. 

EAUAMONT. 
N voui rcmctdant de tous vos beaux dlfcoorc 
^ _ CLORINE. 

£6 €tcs-yous cônitnt / Poui moî, i^cn fuîs lavici 
je vous dcTcis cela , pour m'avoii biea fcine. 
Vous êtes boa ami 

AHAMONT. 

Vous vouliez me brouillez 
Arec .Monrofe i maïs.... 

CLOtllKE. 

M* MaicreiTc; mais. . . . jrv«i«» 

AllAMONT« 

Moll ^ 
CLOB.IME. 

»^- ^ _^ ^ J-i rcffwrcc eft commode. 

Knmtt ujie femme, eft fi fort à la modeT^ 
^e ce n'eft prefiiue Plus la pdne d'en parler i 
Ou »e voit aune ciofci & c»eft un pis îller 
'cmus & toujours fur. On ne s'en fait pas fantt. 

ARAMONT. 
vous TOUS formeii de nous une id^e afles haut» 

VoBs n'aviez pas deiTein de m'ôi faire chansf r^ 

U1^5/*'^' J®"* ^"''e, eft un peuple éuâSger, 
vu Ennemi fur qui tout eft de bSnne prîfe t 
^c lont-li des eitploits que ramoot autodfc 

«aïs fâchez donc. ... 

CLOUIKE. 

voBi ne traitez pas mieux noafeens que notre hon- 
Dcur^ 

!•* AHA- 



244 I.*£'COL£ DES AMIS, 

ÀHAMONT. 
Qji^nd vont luxez Izffé voue langue maudite» ^ 
l'cTpexc..*. 

CLORINE. 
On- fieftt. J'ai fait , |'ai dit » & {e vous quitte. 



S C E N E X. 

ARAMONT , MONROSE ^HORTENCE. 

AHOKTEKCB en voyant brament. 
H l 9e m'expoCez point devant un indifciet, 
Qui ne devoit jamais tfouet mon fccret* 

MONKOSE À ^ramtnt. 
LailTe-nous » chec ami » ta pcéfence la blelH^ 



SCENE XI. 

• MONROSE, HORTENCE. 

âHOKTENCE. (MciTe: 

Infî , grâce à leurs foins, voas faves ma foi* 
Fs-vous pas cruel de paroltre \ met jeaif 
A. quoi nous ferviront les plus tendres adieux? 
Te partois fans vous ▼oii,i'auroisfaitrimpo£bIei 
Le fort qui me pourfuit A toujours invindblct 

MONROSE. 
È,n fuis-ie mieux tnhéf Foui comble de malhous» 

Îe dois le détefter jnfqnes dans fes faveurs. 
1 n'en eft point pont moi qu*iln* ait empoifosB^ 
L'amertume 6c le fiel les ont afTaifonnees. (cel 
Tout,iufqu'^ votre amour...» Quand m*eft-il anoo^ 
Ah ! que pour mon malheur tout eft bien compeale • 
HOKTENCE. 

Eh! n'examinons point quel cft le pla$>plaiflo^ 
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MOHUOSE. 
Il n'importe } achevez. Je ne fanioit pins ciaiadie 
Toot ce qni peut fexvk à me d.ëiêfpeier. 
Hortence»U eft donc Tiai, j'ai pu vous infj^ixesf... 
£ft-ce pou infoltex davantage \ rot lamut, 
Qiie i*oft demandet un aveu plein de chatmes » 
A qui doit me kati antant que je me hais^ 

HOKTEKCE. {fàk»i 

Poniquoi ft reprocher des maux, qu'on n'a point 
VcNiles-Toiif que je fois injaftc ic malJieiireafel 
Ah! c'eft trop exiger... 

MONHOSE. 

Quoi l ton(oBts généreoiê / 
Hortence , h^as ! pourquoi nous avez-vous connus /* 
Un bonheur aiTur^ , des plaifits continus ,. 
Xa plus haute foitone» un brillant hvmen^e» 
Aaroient rempU le cours de votre de&ince» 
Quel contiafte inouï ! funeûes liaifons , 
Que ie Ciel en courroux mit entre nos maifons I 
Vous partez ^ vous allez enfiévelir vos charmes. 
L'exil, l'abaiflèment, l'infortune, les larmes» 
Voilà ce ^m vous refie ) & je dois m'imputer 
D'avoir aidé le Ton \ vous perfécuter. 

i'ai le remords a£Freux d'en être le complice» . 
rétrc un de vos bourreaux 1 jugez de mon fnpplice» 
HORTENCE. 
Me confolerezrvous , en vous diéfelpérant } 
ÎJts coups de la fonuoe êtes-vons le garant ? (le. 
Vous me plaignez! £h auoi! ne peut-on vivre heures- 
Si ce n'œ an milieu d une Cour orageufe / 
A regard de ce bien , qui s'eft évanoui » 
Me pouvant être à vous , en auiois-fe joui i 
En e£R:t » à quoi fett une opulence extrême, 
$i l^on ne la partage avec ce que l'on aime / 
Je ne fens pas qu'on puifle en jouir autroaent. 

MONKOSE* 
Vous Pavez bien fait voir. 

HOILTEKCE. 

Et véritablement} 
Ma ruïoe fera le repos de ma vie. 
Ma liberté me refte^ on l'auroit pourfuivie. 
I«'autorité» contraire à nos vœux les plus doux» 
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Jl'aaioîc voulu foKCi à picndre un aaue ^poox. 

Mouaasfi. 

Veot-êtic tÉte-V€M9 £ut fom faosh^u 9c kvéut. 

HOATEMOB. 
Il d^ptftdpk àt voM i îe &'«• cooaoii pcim d^aoub 
J'igBMt fi 1*00 piiii rânex plus èNiat fsit: 
Jdais qutad «1 t^eft HnéfaasxélAivcàâiAdiiûh 
U^ tft bien dangeieiiz 4e prcadio d*amxcs diaiîia 
€^ r«A f Hif f^tt «a îo«i de lottiiiiais êe dit pfiaci ! 
Saix-os et qoÊ IV^m dMuiel£ft*oi| bitm (ux d^ corat 
Qu*oa arrache de force à ioa prcmtff Taln^iaul 
lEn ! pnifque mon anMWZ s^îmcMC ^ mefoie 
Que le poîiftia ions cxoixe infidèle ou parjnxei.«« 

MONHOSB. 
Kon , vons n'avez jamaii cefiç de m'enâammci. 
He'la^ l vont ignoxes comme on peut vous aimei) 
Depuis qoe ma foimne incQtCttne & fioctaate 
Me tient dans une tâAt & danlouiettiè atteate, 
11 cft vrai» mon amoni crai^ott de fo montra: 

i'ai px^vtt le néant où je viena de ronrex , 
t te Me fiils pas f ait po«t êtxe témëiniic. 
Pouvais- je imaginex qnie {'«vois pu vous plaiMl 
Zt quand je Tanfois m,<)n'avotaie \ vonaonati 

ie devols vous trompex afin de vous gaërtt} 
fais vous Paves di voix,même avant mon nanfragt» 
Je n'ofois qu'en tremblant vous ofirii mon honuna- 
Je ne 1"^ jamais cra dme de vo» appas» (ge: 
Si vous n'jrûmplées, fr vocs s'en iùgtz pas 
Pat ma difctraos H pax ma ieteme» 
La moitié de mes feux ne vous eft pat connnc» 

HOKTEMCE. 
Hélas ! que dites-vous ? Ccoyez qoe maa devoir 
M'cmpêchoit d'y xépoadxe, & non pas de les f on. 



MONROSE tikfijmsHt àfm ^inttXé 
Quel aveu! permettez \ mon ama xav^ ^ 




UOUTENCE tn It nUvmnu 

11 le faut cependant. Si je voua inn^xeâe. 

Vivez pont ulnftier l'objet de ma tendKflei 

B^cmplifles mon idée» elle eft digae de vous s 

Soyei 
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Soyez tel qa*il falloic pont êtie mon époiut 
Dcvca«s raftUaa de votie deftin^c. 
li efi beau de domptei la foitane obfiin^e, 
D*aixachei fes bienfaîu, aji-Ucu d'en héxî^, 
Et de n^aroiz qnc ceux qi'on a m mémcM. 
Ce iôiit*là mes adienz » mesTœuz, ^mon pillage. 
Va , l 'on ne pcm manquci quand on a dn conxaec. 
Imite» noacKoi^i ^iadicz.-»» - 

MaNnasfi, 

_ VoBspl«iuez! 

SeparaDS-aoasf adieu. 

MONKOSB. 

Pool fainaîsî... 
HOUTÇMCE. 

DemeuiM» 
MQNILOSE. 
Je ne puis* 

HOKTENCE. 
Je le Teqz. 

KONK OSE tn U fmvéuu 
_ L'ioftance eft fiiperffue 

Nonf duflai-je ezpiiex en vous peidant de vue* 

FU 4m fuâtmmt U3t. . 



'^ 



I4 ACTE 



ut X^'£*COX£ DE AMIS» 



. 1 I wa—itipp 



A C T E V. 

SCENE PHEMtEUE. 

M.ONROSE, ARAMONT. 

* . 

QMONROSE. 
Uel ^tat eft le mien ! Fortune , en efi-ce aflêz ? 
A ^eine fois-je né , mes beaux jouis font paifex. 
Ai- Je pu mériter. un fort fî déplorable? ' 
Le feul bien qui me lefte » eft un nom qui m'accable* 
]e ne fais où tourner mes pas ni mes regards. 
Ah! je fcns que mon cœur s'ou?re do toutes parts: 
Allons traîner ailleurs mon infortune extrême i 
Je ne puis phis ici me fupporter moi-même. 

ARAMONT. 
Quel eft votre defTein } Ou voulez- vous allex/ 

M O M R O S E. 
Tar-tout oh je |>ourrai vivre & me fîgnaler. 
Dans l'état où je fuis on n'a plus 'de patrie: 
J'abandonne la mienne , où » malgré mon tttfk, 
je ne puis plus m'ouvrit un îlluûxe tombeau : 
Un fujet inutile eft pour elle un fardeau t 
Te vais mourir ailleurs , on mériter de vivre. 
•^ ARAMONT. 

Te frémis du projet; gardez -vous de le fuivre. 
'' MONROSE. 

Te croîs que tu voudrois m'obligei à tefter/ 
'' ARAMONT. 

Vous êtes enchaîné. 

MONROSE. 

Qui pourroit m'anêter?. 
Quelles'raîfbns ^ En quoi fuis- je ici néceflaiie f 
Tu reftes ) on n'a point 4c reproche ù me faire. 

ARA* 
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AKAMONT. 

On en feii d'afireux û vous vous écaitCE* 

MONKOSE. 
Comment } 

ARAMONT. 
Tons me perdez d'honneur û. voas partez* 

MONHOSE. 
Quel rapport mon dc'part a-t-il avec ta gloire î 

AKAMONT. 
I-c rapport cil plus grand que vous ne ponvez croxic. 

KONB.OSE. 
Je ne le comprends pas. 

AKAMONT, 

On m*accufe. . • . 

MONR.aS£. 

£h ! de quoi ? 
ARAMONT. ^ 

Z>'etre votre compilée. 

MONRÔSE. 

Ak ! tout autte que toi. • •; 

ARAMONT. 
Le deflln a comblé toutes Tes iniuftices. 

MONROSE, 
Pepuîs quand rinnocence a-t-elle des complices? 
Ce nom convient au crime.£h!quel eu donc le mien? 

ARAMONT. 
Il cft Imaginaire. 

MONROSE. 

Ah ! ne me cache tien. 
Q^ qic loît mon deftin» je fauraim'v foumettrc 
Dis.,». 

' ARAMONT. 

Doxnane m'écxit : jugez-en par fa lettie* 
Il lit, 

9$ Jç t'écfîs H la bâte: Arifte» non content 

„ Des biens de notre ami, lui ravit fa MaitreiTei 

^ iH'a fait demander s le fait eu très-conftant. 

,9 Tn lui diras , en cas que cela TintéreiTe. 

,9 A propos , on le croit riche , & ie te l'apprends» 

,, Entre nous , tu lid vsnz cette galanterie. 

M On Taccuie d'avoir détourna. . . tu m'entends^^ 

), fait finii au-plut^t cette plaifanteric. 

h s MOU' 
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JdONK.05E. 

Te fuis lîche ! ' 

ARAMOITT. 

Oa le dit. 

MONILOSE. 

Comment ? Ezpliqae-moL.. 
Et je fois accuf^é dHiroiY détctuné 2 • . . Quoi i 

AICAMONT. 
Les effets da dcfuut» 6e tous les biens d' Ho ttence. 
-lé*9n erott <|ue |e vous ai prêté mon afiftance. 

MON&OSE. 
Ah Ciel ! qnelle noirceut ! Je deviens fiirienx. 
D'où peuvent pro?enir ces bruits injurieux i 
L'horienr qu'on m'attribue ^û-^le imaginable/ 
Ah ! û j'en connoifibis l'auteur abominable; . . 
ÎQ^qaes ^ mon honneui» quoi l l'on o(ê attenter? 

AU AMONT. 
Il n'eft point de malheiu qni ne pniilc augmenter. 

MONHOSE. 
Qni peot avoir fondé cette impqftnie af&enfe f 

ARAMONT. 
Mon anilcié confiante , 2c toujours malhenrenfci 
Sans elle notre honneut fetoit eccor entier. 
Te vous ai fait paifex pour un tiche héririer. 
Ces bmics avantageui m'ont pam néceiTaires 
Pour vous donner le tems d'arranger vos araires. 
Je Its ai répandus i cVtoit pour votre bien. 
On m*a cru. Cependant il ne »*eû trouvé rien. 
Et je fuis foopçonné. Vous devinez le xefie. 

MOKROSE. 
Quoi ! ramitié tn'aura toujours été funefte ! 
De mes jours malheureux elle eft donc le âéan? 
Le fort me réiicrvoit ce fuppHce nouvean. 

ARAMONT. 
Soyez (ht qoe cf s bruits ne feront pas durables : 
Vous n'êtes accufé que par des miférables : (cnis. 
C*ett par des gens conmie eux que leurs diicours font 

^ MONROSE. 
I>ans la rage où je fuis, je ne me connoîs plus. 

ARAMONT. 
Oppofts le courage ï cette calomnie. 

MON- 



. 
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MONHOSS. 
Du couriee \ En eft-n conttc rignomime f 
Ou la meiite alors qa'on peut la fuppoicec. 

ABLAMONT. 
Demeuxcz { c'efi }l quoi j'ofe vous czhoiter. 

MOMKQSE* 
Kon , tu n'entendras plus parlet d'un mîf<^rablc. 
Je comptaiique mon nommclèroit favoxabie: 
Il faut l'abandonner* Je ne dois plus longer 
Qu'à me cacher. Je vais me perdre & me plonger 
JDaos une obfcurit^ la plu» imp^étrable. 
Pe'riflent ma mémoire » & le lang déplorable 
Qui m*a fait naitxc l 

ÀRAMOI^T. 
O Cid l 

MONKOSE. 

Et toi , laîffe-moi fuir» 
Tout la deukxe fois, at te fais point baïr. 
Adieu. 



se E N E II. 

MONROSE , ARAMONT , un GARDE. 

MMONHOSB. 
Ait que me veut cet homme ? O Cicll Cuwt- ce^ 
Le G AU DE. 
Je foif chargé d*un ordre. . . 

MONKOSE. 

£û-ce ^ moi qu'il t'adreiTc f 
LeGAKDE^ 
Oui» Monfieur. A regret je remplb un devoir.... 

MONROSE. 
On m* arrête ! Èh pourquoi? 

Le GARDE. 

Vous devez le iàvoli. 
Soj^fftfi que ie m'acquitte.... 

MONKOSE. 

.AUons. Que faut-il fmtf 
Ia«t-il que fe tous fuive/ 

L 5 LE 
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LeGAUDE. 

II n*eft pas nécdùla$ 
Et TOUS m*aTez ^té confîgné reulemcnt. 
ARAMO^T MU GMrde. 

Yoolez-votts bien pallèx dans cet €ppaxtcment I 



9 • • ' 
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MONROSE, ARAMONT. 

MONKOSE. 

K m'arrête! te dëj^ l'on xire ttaîte en coupable! 
Oa m'cnchaiae au forfait dont on me croit capable ! 
Mes fers me font horreur* 

ARAMONT. 

D'où vient cet accident' 
Dornane aura parl^. C'eft un homme imprndeoCi 
Vous aurez devant lui projette votre fuite. 
Ce bruit vous aura nui. La Cour en eûinfimlte: 
£t voilà ce qui £iit qu'on s'aiTure de vous. 

MONROS£. 
Comme d*nn criminel. . . 

AHAMONT. 

Vous les confondrez toos. 
MONK.OSE. 
!fch ! comment les confondre.^ £fi-il en ma pniiTancef 
Le crime fe défend bien mieux que TinBOcence* 
Quelle preuve oppofer ? Où pourrai-je en trouver f 

' AKAMONT. 
Votre ruïne même. * 

MONHOSE. 

Eh ! comment la prouvcrr 
Par quels moyens veux- tu que je les dclabufe) 
En croit-on les fexmens de ceux que l*on accufc? 
Ah ! tout concourt encore \ ma convidion. 
Ces bruits avantageux à la fucceifîoo $ 
Mes créanciers pay^s, & le bruit de ma foite? 
I** îa°"® d'Hortence entièrement détniitCi 
Le xefiede fes bicni, doat mailKurcufaDeAt 

To 
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Tu te trouves charge ponr moi fecr^tcmeat } 
Clorioe, qui le fait, pourra- t-elle fe taire) 
Moi-même puis-je k doi#-je éclaiicîr ce myficie} 
K on : il faut ^ue ce foit un (ècret étemel : 
Je ferai convainctl fafis être ciiminel. 



S c;é n e IV. 

MONR0SE,A^MONT, HORTENCÇ 

entre fans êtfc vm, 

JMOK&.OSE^ accablé ddns m fâutettt'L ^ 

£ me perds dans rho^rcui de chaque circoâdancei 
i^oxfqucpour réparer'!^ ruïoe d'Horteiice» 
Je détourne fut moi les indignes befoins 
Qu'elle auioit par la fuite éprouve fans mes foias | 
Locfque pour la fauvcf de cet e'tat funefte» 
le me prive en fecret de tout ce oui me lefte » 
On cioit que dans {es biens j'ai pu louillermesmaini| 
Et je fuis ré pute Je dernier des humains ! 
O deftih \ eft-ce aifez maltraitex ta viâimcf 
On m'arrête } on me force à me pui;£er d'un crime f 
Qu'eft-ce du* un fcélérat a de plus à fonâxiii 

HOJLT£MC£. 
Les xerûords. 

MONR.OSB en fe levâm. 

Quelle voix ! quel objet vient s'ofini ! 

HOKTENCE. 

C'efi ime amante en pleurs. On empêche ma fuite} 

J'ignore à quel defleiu} je n'en luis pas inâruite; 

On m'a fait revenir. 

idOMUOSE en vêulant s* en dlltr* 
Laiirez»moi nie cacher. 



Q 



S C E N E V. 

MONROSE, HORTENCE. 

HOUTENCE /* rttenânn 
0<HÎ vous voulez me fuirî _ 

L7 MOW- 
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J^OMILQSE. 

Xi^ld^cz-moî xn'âirachct. 
( HORTÇNÇE. ^ (tocs. 

£h ! ne Bons qaîttoos point i^n$ Veut où nous fooi- 

• M O N R O S E pénétré 
Cft fcgftidk (bac4te f tttt pour k deoûcf d«s honsncti 
Te ne puif fouteDU vos yeux pi me^ttvcffi, 

HORrjfcNCE. ^ 
[€ ne fnis donc plus nca i^ujt \qus dans I* Univers? 
[e ne etofsh pas ^tre vmc^'fet & funefte. 
ne p«is aofi pknrer. Le tcms feia le icfte. 
MON&OSE. 
Pltes y mon deTefpoii. 

HORTENCE. 

Ah! cruel, arrêtez. 
MÔKKOSE. 
If attira bientôt des iours trop détcftcs. 

HOILTENCE. 
Mon ^tat , mon amour , ma pieTence Se mes larmes $ 
N^auton; donc point aflez de pniflance & de cbafmcs 
Pour vous rendre un peu moins fenûbic à vos mal' 

henrs t 
€^*on ne nous vante plus le pouvoir de nos plcuis : 
Vous ne fonee2 qu*^ vous. 

MONHOSE. 

Quel «epioche ! 

HORTEN^E* 

Il ne tombe 

Que fut ce defefpolr où voti;e cœur fuccombe. 
Je fais d e quels Dienfaits vous vouliez mecomblfr« 
Jhx tefte de vos biens vous vouliez m*accablçx. 

, MONKOSE^ 

Xiuim>a trahi? 

HORTENCE. 
C*eft-toi. Va, tu n'as qu'à pomfuivrc. 
Xallle-moi donc mourir , fi tu ne veux plus vitK* 

M O N H O S E. 
Ah! Madame » vive?. . . répondez-moi de vous 9 
£t tome ma futeur expire k vot genoux. 

HORTENCE. 
Que je vive! Eft-cc li moi d'avoir du coniia^^ 
^conviens qu'on vous fai| le plus fanelant outrajje î 
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>f ais cifin ce n'eft pasiui oppiobre étemel. 

Tombe-t'il fui von» Seul f M^cft-il moins tctfound } 

L'muiouz qui nous unit &*iid«Kt polat ëe paxta^t. 

Je iouStt autant que vous» fi cen'cft dav«m*^ft, 

£t cependant mon coenx iS^ca cft point abbjiitnb 

La vérité ieia triompher la veito. 

Jufqu'à ce que k tcms la mette cm éiicleatc» 

Ajons^ la femieté qui £ed à l'innocence : 

£lle en eft laieiTouice & le plus fôr ^«aat» ) 

Kétablit-on fa gloire en fe defefpérant ? 

Le découxagement autorife une injuxc». 

Il faut vivre pour vaincie >^ & la viâoiie efi Çttc % 

Ht qui peid tout efpoir mérite ion malheur. 

Je vous parle fans-aomc avec, uop de chaleur. 

^xcttfen une amante, ou plutôt an« amie» 

M O N H Q S $• 
Qui me condamne à vivie» accabla d'infamîe» 
Le fort qui me pourfuit peut-U aller plus loin ? 
)1 ne me manque pins que d*liie le témoin ' 
Du bonheur d*nA rival. . • . U en eft un » Madame^ 
Ariûe julqu'ici vous a caché fa flammci 
JuTques dans votxe coeur il veut m^aUafiliieri - 
Pour eue voue époui il %'eft fait defimei. 

U01LT£NC£. 
Arlûe » dites-vous ? L'enucprife cft hardie. 
11 m'aime ! 11 payera bien cher fa pei£diew 



SCENE VI. 

MONROSE , ARAMONT , HORTENCj: , 

CLORINE. 

J ARAMONT. 

K viens d*être éclaircl Vous n*êtes arilté 
Qu'en vertu d'UA pxopoai que l'on vont % pt^té. 
Dornane. • • 

MONROSE. 

BkbkA? 

ARA- 
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AILAMONT. 

Son zèle & fa prudence éclatent 
C*eft nn homme qui vent que les autres fe batenu 
41 die que votre idée eft de tirer rai(bn 
Du procédé d'Arifte 2c de fa uahifon : 
£t voil^ ce qui fait que l'on vous gardt à vue. 
Mais vous aiies avoir une étrange entrevue. 

MONKOSE. 
Comment? 

ARAMONT. 
Axiûe.... Il ofe ici •.. 
i MONHOSE. 

Quel embarras ! 

CLOUINE. 
Voiu l'allCE voir parokre 1 il marche fur mes pts^ 

HOKT£MC£. 
Ah Ciel! qne n*at- je autant de charmes que de haind 
Te le venz accabler fous le poids de fa chaîne. 

AILAMONT. 
^ais le toici qui vient ) contentons-nmts nn pco. 



SCENE VII. 

ARISTE, MONROSE, ARAMONT, 
HORTENCE , CLORINE , Le GARDE. 

AKISTE du Géfdê dans fenfwcmwt du TkUtft. 

Vdico: 
Ons pouvez nous laiflVt: votre ordre n*a plus 
]eme charge de tomi la Cour en eft inftiuite. . 



SCENE VIII. 

ARISTE, MONROSE, ARAMONT, 
HORTENCE, CLORINE. 

JAKIST£iJIOiif«/r. 
£ viens rendre raifon de tc^ittc ma coaduîte. 

MON- 
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M O N R O S £ fans ft détourner. 
On n'en demande point k ceui qui loni henietui» 

AKISTB. 
Il eft fiai % je le fuis % tout fuccede \ met Tcenz. 

KK^mOlAt irêniquement. 
Aioniieai» vous voulez bien que je vous félicitf :J 
V9US yoyez quels tranfpoits votxc bonheux eicite« 

( ARISTE. 
Te n*ca fuis point furpris* 

ARAJdONT. 
/ Ma foi , je le crois bien^ 

AHISTE. > 

On m'a tout acAoxd^. 

A H A M O H T en lui remettam PEefâin àl 

la Prccurâtiên de Menre/u 
Voat qu'il n*y manque tien» , 
Tenez, voilVleox lefte: ils n'en favent qaef^% 
Ni .moi non plus... Prenez toujouxsic'eft voue anaiiet 

ARISTE. , 
Madame». • i 

HOKTEKC^ évn dédain» 
LaiiTez-moi. 
ARAMONT. 

Te fuis hors d'embaiias. 
HORTENCE. 
Je ne fats ce que c'eûi mais fe n'ignoie pas - > 
Qu'il vous a plu , Monfieûi, d'empêchcima retraite*. 
ARISTE rendant à CUrine rEerdin & U Pretnrétio»^ 
le crois que vous pourrez en être fatisfaite. 

HORTENCE. 
Quelle audace! £â -ce \ vous que je dois mon retour t 

ARISTE. 
Oui; j'ai folliclte' cet ordre de la Coui s • 
On ne vous perdra point. L'amour U l'hymen^O* 
T vont fixer vos jours Se voue deûinée. 
On m'a favorife'. . • 

HORTENCE avec indignation, 

QuiT Vous perfide amiî j 
C'eft dans la trahîfon être bien aâèrmi ! ^ 
Vous voulez que ma main couronne votre onvragei 
Mais il faut reoouiTer llnjure par. l'eutragcr - • 
Noue ^tat difierenc vous rend audacieux : 

Voué 
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Vous croyez m'^blouiri & je lis dans vfk yeux 
«Vs er»oii hifuitant fonëé fui met di^taces: 
Mais |e De coonois point des reiTouxces £ bafib.M. 

AHISTE.' 
Koo, Madaiiie4*iiynien tous gaidc qq feit plus doux. 
P'aâlcixis » vont êtes tiche. 

AHAMOMT. 

In quoi} 

MONROSE» 

Que dices-TOos^ 
•' AHISTE. 

Qu'il cft faux que Madame ak été nunée» 
. A&AMONT. . 

^vtâ coDtel 

AKISTE. 
Cette hiâoire eft mal imagiaée. 
Ce brait inhimujc sVft détrait aoffi-tôt. 
Chez un àonme publie , Tes biens font en dépdi» 

HORTENCE. 
Qu'cntens-jç/ 

CLORIME. 
£fi-il poffible/ 
MONROSE. 

O Ciel ! quelle fuipiifè^ 

ARISTEÀ M^wfe, 
C'^ la précaution que votre oncle avoit prîfe. 
^ui , Monfienr » ce n'eft plus un fecret aujourd'hui s 
H eft juftifié ) Tousrêtes comme lui. 

Je fuis luûifié / 

^ - AïtlSTE. 

C'eft moi qui vous Tattede, 
MONROSE tréMjporti dt Joft, -^ 
^Pbrtoiie» c*eft afTez; }e te quitte du rcfie. 
Mes vcrai font ^uifés. Mon honneur m*eft rendn.. 

Madame , pardonne? \ mon eoetu éperdu 
Cr tranipon ezceffif...» 

ARISTE. 
* Fcimettcz, fevous prie. 

Il çft bien îufte aulfi que ]t me jnftifie. 
J ai d& lufqu'i la fin vous cachet des fecrets, 
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Oh wous auriez pu hl» c»uei des indifcreti» 
▼os aml« f ow fianoMt » centsc tonte tppneoce^ 
L»<(<|a« {€ foiM ^ vu fans ancniie c^pCMUicc» j 
J'ai bxigué poui moi^ême, £c j'ai tout obcenn : 
C'eft depuis quelques fours que j'y (ub paiveau s 
M«its f'sToia mes mUoM pwrealatfeiui m/ûestl 

ie Foulois obtenir une grâce plus chèie. 
i'cîCbiuM wctm/^ÊoU 1 ma f tikité. 
Apt^s afoîr loog-tems ps^iSét foUiciW» 
C< aNâ qpf 4'auKHird'hiii » qu'à foice 4e piIcK^ 
£ii£ii la Ëour m'a fait la faveur tout entière. 

iouiilèz-en, Mon£euK, ffs Weafaits font à vous s 
•e Prince m'a permis de vous les céder tous » 
Et levons les reniets avec tome la joye»... (plove. 
SoïiSkçt qa'ai m'acquhtant tout mon cœax fto^- 

MOMILQS&. 
Monfieuf , ee n'eft pas-Ù tout ce que je vous dois. 
Mes créanciers. ..• 

Laîflbns cet îacident» 

MOK4LQ&E. 

Je vois , 
Qpe c'efi \ vous , Moofieu^, que je fuis xcdcv^ie* 

ARAMONT. 
]*aî penfé m'en douter. 

HO&TENCE. 

Que je me fettf coupable ! 
ARISTE M Hêftencu 
Madame , c'eft pou^ hû que je viens d'obtenir 
Le don de votre main : vous pourtea vous unir. 

HOKTEMCË. 
J'ai des torts avee vous. 

A R A M O N T. 

Bon , bon , point de rancune s 
Poux moi , je vous réponds que je n'en garde aucune* 

ARISTE. 
Notre premier devoir nous appelle \ la Cour : 
Venez > partons > l'hymen vous attend au retour* 

MONROSE. 
Ah ! permettez du-moios que ma reconnoKTance 
Se manifcfie amant qu'il eft en ma puiûance. 

AKIS- 
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AHISTE. 
Bn TOUS faiftiit iouit en deftin le pltts doux « 
Croyez-vous qne f e fob moins foitun^ que vous P 

MONKOSE. 

Àh l Mtàêmit fonfies que mon coeorfe panaee. 

Monfiettr « Je ne puis tien tous ofFiii davtntage. 
O fortune! fe fcos, 6e p éprouve 11- pxëfenc 
Qp'ttii ami vëxitable eft ton plus grand pr^fent. 

FIN. 



■Bvaniqi 



APPROBATION. 

T'A! lu pat Tordre de Monfeigneat le Chancellfi 
J /'£«#/# di^ ^mis , Cêtnédit^ U, je croîs que le Pu- 
blic verra avec plaifir l'impieinon d*un Ouvrage 
qu*il a fî juâement applaudi dans les repieTema- 
ttons. Fait à Paris ce S Mars 1737. DANCH£T. 
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TRAGÉDIE. 



RejMréfentée pour la première fois lè 
28 Février 1738, 



ACTEUR s. 

MAXIMIEN, père de Fanfta... lir, SdfétJh 

COKSt AKTIN, Empexeni 

f d*Occidciit Mr, Dm/nfii. 

T AU S T A , femme de Conûantin. . MUt. Ctfii, 

4tS R. £ L ï > Ocnéial des Amiëes.. JKf. CraUvâl» 

"^MAUmCE, ancien Gouveineui 

& confident d' Aacele. ....... Mn DnbuniU 

AL B IN, confident de Mazimten... Mr.LiCréudt 
B U D O X E , i ^^^^ j^ ^ ç^.^^ 

lULCHE'HIE, f de rimpëratrice. 

G AR. D £ S 8c fuite de Confiantin* 



U S€inê efi m Marfeilh dûns U féUis 
d* Cênftânlinm 



M AXIMI EN, 
TRAGÉDIE. 

ACTE I. 

se E NE PREMIERE.- ( 

A U R. s L E fiml. 

e'J rtpoi df] moFteU implacible ennemi 
MoaftRlepliUGtael,<]ael'Bnfê[ftiiTOini, 
Fimràe ambition , foacce de tut de air 

Timroas-m toatoim de nonfellea Tiâîmnf 
Q(Kl« eicb en ces lirax Toni Te renonTeUet ! 
Mallieaicufa Faufta , qn'Bi-jt l te iMXti \ 
(ïje de pleoii te prépare un père trop cMtpabkl 
Hila»! pom te HtaTer, il faut aoe je t' arable. 
Et toi dont ia touIoU ecWrelit J'horMoi, 
Dételbblc Tecm , ne Toaitle plut mon c<cat. 
Sut ce m^ftste afco» [^paodoni Ix Imniece ; 
Et lepienoni enSn mx f«m toute cntiece. 
Hui poaitû-je obieslt ee ^tal entcetiea r 
Kanuce ne viBK pu t je l'ap^emiji ekfaten.»; > 
SCBNI 
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2<^ MAXTlMIfiN, 

SCENE' IL 

• MAURICE, AURELE. 

LAUHELl. 
'Impératrice enfin coniènt-éUe \ m^entendie^ 
]^iiriai-)e lui parler? 

MAUmCE. 

Vous la pouvez attendre • 
5eîglieur,vous vous troublez... £t ^uiquoi la let oîr l 
Que ne la fuyez-vous / * . . • 

AUKELE. 
r £ft-il en mon pouvoir? 

MAURICE. 




yeux trop 

Pour ne pas découvrir ce que vous me cachez. 
Oft a donc corrompu le faog de Marc Aurele» 
%x vous n*en êtes plus l'Imitateur fidèle : 
Souffrez, lorfoue je vols uu fi grand changemeati 
Que je ne garde plus aucun ménagement \ 
]>epuîs aiTez long-tems, Tinutile efpérance» 
D*un retour déformais , hors de toute apparencci 
A contenu mon zèle, ^furpendu ma voixi 
Te vais vous ofiènfet pour la piemîeie fols. 

AUKEl^E. 
Votte amitié m*eft chère , & jamais ne m'offènTci 
Kemis entre vos mains dès ma plus tendre enfiaoe. 
Te n'ai fu qu'applaudir à vos uges avis, 
£t f 'ofe me flatter de les avoir fuivis* 

MAURICE. 
Sft-ce en entretenant ces iiaifont intimes , 
Ce commerce odieux, ces nœuds illéeitinies? 
Avec qui vivez-vous ? JufteCiel! je mmisi 
Maximien vous compte au rang de fes amis , 
X«oiqm n'^o eut jamais d'autres que des complices 
I>Wiiesà fttbii ks plus hOAKClU foppliccs. 

Loi 
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Lui -dont l^ombiuon ne peut fe lallentui 
Too/ours inacccÉble au moindie zepentir, 
£t moins ïenfiblc ervcofc à la haioc publique : 
Seigneur» ignorez-vous quelle cft fa politique? 
Si Oioclétien le mit à fes côtés , 
Ce fut pouff lejettei fur lui fes cruautés : 
Ce Prince en apparence humain & débonnaire» 
A voit alors beCoin d'une main fangiiinairei 
Ainû Maximien, devenu Souverain, 
Fit gémir l'Occident fou^ un fceptre d'airtîn : 
Mais parmi fes excès» fes fureurs 6c fes crime» , 
]e ne vous compte pas tant de faintes vidimes. 
,Ces Baptêmes de fang « loin de poner l'effroi , 
Dans les caurs incertains ont fait germer la foii 
£t ce faog dont la terre alors fut artofée, 
£ft devenu pour elle une heureufe rofée , 
Qm produit aujourd'hui les ifius riches moilTons : 
Seigneur , au nom de tous , je vous dis nos foupçons y 
D'où vient cette union, oui l'a pu faire naître? 
Quel appas vous fédnit, au attendez-vous d'un trai- 
£ternel anifan de complots dangereux , (tre? 
Toujours mal coccenés, & toujours malheureux; 
pHebut de 1^ fortune, ennemi de la terre, 
Moins digne de piti^ que d'un coup de tonnerre | 
Tout autre qu'un ingrat , qui le feia toujours » 
A la reconnoiifance eût confacté fes jours i 
Et charma de fe voit au fein de ft famille , 
Honoré de fon gendre, adoré de fa £lle, < 
Au0î fonveraîn qu'eux dans leurs proores Etats, 
M'eût point formé contr'eux les plus noirs attentats. 
Que n'a point fait pour lui cette fille û tendre l 
Que de torrens de pletus il a fallu répandre , 
fovLt fléchir fon époux , 6c lui faire épargner 
Un fang que dévorolt la fureur de régner! 
On diroit à le voir tranquille en apparence , 
Qu'il foutient fa difgrace avec indifférence : 
On croiroit qu'il ne fonge au fond de ce Palais» 
Qu'^ jouir d'un repos qu'il ne gofita jamais: 
Tant de tranquillité n'eft qu'un pur artifice , 
Il eft né dans le crime, il faut au'il y périfiei 
Il vous entraînera, s'il ne l'a dej^ fait. 
Ce lien réciproque eft pour vous un forfait 5 
7m, J/, M Ce 
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Ce D*eft qu'aile wœXûé fuii«fte & redoutable x 
Qu*ai-je dit} Je profane un nom fi lefpcâablei 
L'amitié ne connent qu*à des coenrs vertueux : 
Mous allons roir édorie un crime infiuÂueus , 
11 va fe confommet » & c'eft fous vos aufpices , 
Si fou* n'y piêtîex pas des fecours il propices.— 

AURELE. 
Pour paroi tre coupable, ou ne l'eft pas toaiours; 
Ctain^ moins pour ma vertu y ne crains que pour mci 
jours. 




N*y ferviront jamairraudace Se rattemats 
C*eft pour les empêcher que je me facrifie : 
Ecoute, puiCifu'il faut que je me juftifie, 
Je ne le vois que trOp , tu frmbles fbupçonner 
Que mon coeur par Tamour fe laifle empoifonnet. 
Tu crois que jpout Faufta mon ardeur fe ranime } 
Et qu'un efpotr foudé (ur le luccès d'un crime, 
Me ramené aux genoux d'un objet trop aini^i 
Me puis- je la revoir fans en être enflammé $ 
Sans ^ue mes premiers fieux m'en infpire Taudacei 
L'amitié ne peut^elle en occuper la place? 
Pourquoi n'aurai- je pas un pur attacnemeat/ 
Ah \ Maurice , le eaur n'a-t-il qu'un fenthnentl 
Et l'amour ne peut- il fe changer en eftime/ 
Ce triomphe demande un effort magnanime : 
Mais enfin il n'eft pas au-deflus d'un ChrétieiL 
. Apprends donc le (ecret d'un fatal entretien....* 
Il lui coûtera cher...# Mais je la vois paroi rre: 
Ami, cefte en ces Uenx, tu vas me rcconnoltic 






SCEHl 



T B,^ A G E ^ jl B» .£&7 



SCENE III. 

FAUSTA, AURELE, MAURICE, 
. EUDOXE, PULCHERIE 

dans Viloignemem. 



i 



JAUÏLELE. 
* Ai devance les pas de votre augufte ^ponx, 
'û xecheiché rhonncut d*êtic admis devant vous $ 
e vous ai fait pieflex de vouloir bien m*ec tendre: 
Âla conduite. Madame , aura pu vous furpieudié, 
,Vou9 aUt£ me juger, 6c Tofe fax ce point.... 

PADSTA. 
Seigneur » dans vos dcfieins ne p^netiaî-je point \ 
Auprès démon epooz vous fuis-je nécefl'aiie? 
Vous pouvez demaadet » dites , que faut- il faire I 
Pcnnefcez-voDs qn*on cherche \ vous z^compenfei I 
lie Prétoire eft vacant» daignez* vous 7 penfei/ 
Parlez» oferoit-on tous offrir cette place/ 
Vous avez des rivaui 1 Albin même a l'audace 
De portée jufques-U fes vœux démefur^s : 
Béclaxez-fous » Seigneur» vos droits font afrnréi* 

AURELÇ. 
Si les ^ràndenrs faifoient le bonheur où j'afpire^, 
11 n9 tiendioit qu'à moi.de partager l'Empire. 

FAUSTA, 
Ahl Que m' annoncez-vous} 

AUHELE. 

Un malheur trop cettaim. 
J< refîife \ la fois le tiâne &: votre main* 

( FAUSTA. 

Qji'entCBds-je! £t qui pooiroît roui les donnez/ 

AUILELE. 

Le crime. 
FAUSTA. 
lufte Ciel ! Je me^^erds au fond de cet abîme, 
i)aiEQCs plus daixçment m'annoncci mon dcftms 
C J4a Sei- 



^cigncùi, mcntce-t-on les jours de Confttnu»! 

Oui, la mon en ces ncux lui crcufcun piécipia, 
Un furieux confpirc, Ôcmc croii fon compLcc 

F AU S TA. 

Daignez ne me rien fcf rodWi 
ïn flattant fon erreur . je voulob empêcher 
L'aifalfinat affreux que fa rage médite. 

Je ne f«s que pcnferj ic demeure interdite. 

'Totre cœur incertain fc troubli «c fc coi^ond: 
Tintctpréte aif<fmcnt ce filcncc profond: 
ilûnrappoitvous paioit douteux , même lEfidèlcj 
l2vW&furpcai vousfouMonn«n^n*^« 
Vous croyez que je viens^ fuppoier un forfait, 
Avouez-lcMadame^^^^^^ 

Ah! Sdpieot, en effet, 
Oae v<»oleï-TO0»> Toutqnoi faut-U que je voos croit 
?"uftvui, voos detîez chercher une autre t«* 
Oui put faite échouer un projet aufli noir. 
Aqm tecoureï-T<»ns? Et quel eft votre efpouî 
FaSo it-U que feSfulft înftru « la ptem.«» 
• A quoi peut me fetWt cette tiifte lumière? 
oXmoyensafl«pi«»mpts;qud.lecourffip^^ 
•Alje pont détontnei des malheuis fi pieffans? 

vous en poutres ttonvei.... Le.Ciden ?«*»««• 
r^uf pr.ftendex-yoos^q«e je^vte le ttaîttc? 

.AVEmpereut. ^^^^j,^. 

He'las 1 Vous ne le voudrex pasi 
Vous ferez ia première l retenir nies pas. 

FAUST A. 
^ Te ferai la première \ hâter fon fuppbcc j 
Si vous ne le livrez, vous ôtctfon complice, 
Et Ic^ plus odieux de wu» hm «anom*. 
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AUKELE. 
Opaiid ? ouf fauxes fon nom^ Mtdtme. • . . 

ÎAUSÏA. 

Je ftétiûM. 
. AUilELE. 

TOUS vondxcx menagei une tête û chexe. 

FAUSTA. 
Qliel cft ce malhctucux ? 

AUKELE» 
MaximicA* 
,. FAUSTA, 

Mon pcrcy 
La (bures de mon ftog > l'objet de tant d'amour. 
Vpp.» cniel l (VOUS voulez, pat un affreux dtitoDi» 
Vous venger à la fois d'une tnfte famille» 
^iperdie en même tems le peie pax la fiÛc* 

AUILELE. 
Ce rapport efi fondé fur un fait trop confiant i 
II feioit dançerf ux d'en douter un inftant : 
Toutefois j'ai prevn votre injudice extrême $ (me> 
J^ai compté qujl faudroit vous combatuc vons-mâ- 
Et^ qu'un pexe aifèment fcroit juftifié.. 
Mon Ion fera toujours d'être facrifié : 
Cepeiviant il j'étois armé par la vengeance» 

J'aurols ;ni^x piofîté de notre Intelligence i 
|e ferois en état de vous donner la loi } 
Vous ne xégneiiez plus, fi ce n*eft avec moi» 
Je me verrois vengé de cette préférence , 
Que votre épçux obtînt fur ma perfévérance. 
On a cra que des feux éteints pat le devoir» 
Pourroient être aifémeiit rallumés par l'efpoir. 
On a compté qu'un trône , orné de tous vos charmes» 
A mit foibit vertu fcroit rendre les atmes : 
Que dis-je ? On s'eft flatté qu'un aulfî grand bienfait 
^l'etoit ^oint trop payé pat le plus grand forfait- 
Mon. crédit, mes emplois» £c quelque renommée 
Que je me fuis acquiie 'k û coût, \ Tatmée, 
M*ont rendu néceflaire aux yeux de cet ingrat. 
11 a défefp^ré de renverfer l'Etat, 
Si je ne lui piêtois ma coupable alfiftances 
Et moi, pour vousfervir» dans cette circonfiancev 
{M le fiHoUX j*ai icint d*époufcr fa fuieut i 
...i ' Ma- J'ai 
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}*ai fait plas, pour fauver IciwngdcVEmpçrcuti 
c melfuis , cnfcctet , chargé dfc- le f<^Midiei-* 
C'eft maintenant de Vous que f on fozt va dépendre. 

FAUSTA. 




AUKELE. -^ 

Madame , Totre ex café eft dana votre iafonone. 

• FAUSTA. (^ncr.... 

Dans m:s pleurs, dans mon fmg^, il veut donc fe bai- 
Mon pesé. ... Ah î Xe cruet. ^ . . 

AURELE. 
Madame, il veut régner... • 

FAUSTA. 
Mon cœur , comme le iîen , n'eft pas impitoyable 
Quclqu' autre fauroit-il c: fccrct cftxoyable/ 
Seigneur, efi-ce i vous fcul? 

AÙRELE. 

11 n'a point tfanfpfr^, 
Et pcrfonne, avec non», îe croîs, n'a cdnfpné: 
Mais n'en craignez pasmoins'Ie fort qui vous mena- 
De mes rctardemeus Maxîmîch fc lafle. (re. 

Je voîi que Ici délais deviennent dangereux; 
îl n'arrive que trop au crime' d'être heureux. 
Xes vertus ne font paç tant d^amis que les vices : 
Tour le moindre falaire on trouve des complices. 
Feut-être qu'il pourroit, ne ménageant plus rien, 
Au défaut de mon bras fubftitnei le ûetu 

FAUSTA. 
Le barbare ! Ah ! Seigneur. . . 

AU HE LE. 

• -S'il n^Vât été pof!î!>le 
De ramener ce coeur, toàiours pins înflèiible, 
Je vous enfle épargné ce coup înactendu. 
Atîiis enfin mon efpoir s'eft trouvé confbtidn: 
C'cft \ votre vertu , c'cft à votîre prudente. 
Madame, ^ profiter de cette confidente^ 

FAUSTA. 
Qu'elle eft afifreufe ! 

AURELE; ' 
A qui poUvoiS-JCniîcnft^qfn^vtnii 
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Kemettte le deflin d*iin peie 6c d*un ^poux i 
TmfRtxrvoni "k la fois les lauvei l'uii £c Tauties 
Moa an a fuccombe i tout de'pendia du voue. 

fAUSTA. 
Idnicox» continues.... 

AUKELE. 

M*exigez lien de plus. 
Ha px^fence 8c mes foins dcrienncnt fupciâus. 

7AUSTA. 
M*abandonnciec-voos à la main qui m'opprime) 

AUK£L£. 
Je n*ai eue trop marche dans les ombres do crime 1 
C*€Û pauer uop long-tems pour être ciimincl » 
Souffrez que îe m*impo(è un exil éternel. 
Ce n'eft pas feulement d'aujourd'hui que j'f penfe : 

1e vais le demander poui toute re'compenfe. 
.'Empereur m'en doit une , & j*ai touiouts compté 
D'eu xecevoir enfin ces marques de bonié. 



S C E N E IV. 

FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE. 

IF A U 8 T A à EuJvxè qui fe ré,pfrêchi: 
L me quitte, il melaifleincertaine, tremblante s 
Eudoxe , qu'aî-jc appris ? O jîouvclle accablante ! 
Chclî Encore une fois, mon psrc veut icjriicrj 
11 veut reprendre un rang qu'ilfembloit dédaigner : 
Envtfage l'horreur de cette coDJoi.ûnre! 
Si j'écoute un moment la voix de la nature, 
Eudoxc , c'en eft fait , 5c mon époux ed n^ort. 

EUDOXE. 
Qui fait fi l'on vous fait un fidèle rapport ? 
D'un amant méprifé c'eft pcut-ëire une feinte. 
Et c'eft trop aiiément vous livrer à la ciaime. 

FAUSTA. 
C'cft l'oracle fatal des cœurs infortunés. 
le vois tous les malheurs l'un ^1* autre enchainé)*. 

M 4 J« 
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Je dois en croire Aurele,U ne m*a point trompa* 

Xndoze , tu me vois mortel] emeoc trappe'e. 

Te connois trop mon per&;il m* aime tsndiement: 

Je le faisj il m'a fait le fort le plus charmant, 

£n m*accordant Tobjet de mon amour extrême» * 

Mais fon ambition fera toufours la même; 

Il d^tefte le rang où le Ciel l'a remis $ 

£t pour lui tous les Koir font autant d*enn*mîs; 

Eh ! Depuis que lui-même a couronne ConftancCt 

Jnifau'où n'a po'nt ét<i fa cruelle inconÛanceî 

Apres avoir codé le fruit de fes exploits , 

Jl ctok que fes regrets lui rendent tous fes droits* 

Un repentir cruel lans-celTe le déchire i 

Il croit que mon époux doit lui readre rEmpîrc» 

Et qu'il n'eft rhétitier que d*un ufurpatcur. 

Cette erreui n*a jamais abandonné fon cœur. 

Voilà de tous nos maux la déplorable fource. 

A-prefent que mon père cft fans autre rfflbarcc, 

Tout lui paroit peimis s il cède au défcfpoir. 

EUDOXE. 
Vous connoiflez la loi d*un rigoureux devoirs ' 
Un époux doit toujours remporter fur un pcir. 
Le facrifice eft grand , & cependant j'cfpete...*t 

FAUSTA. 
Ouï , je fens qui des deux doit être préfère } . 
Mais toutefois mon cœur n'eft pas moins déchiie. 

EUDOXE. 
Madame, la pitié feroit trop dangeieofei 
Il faut tout lévéler. 

FAUSTA. 
. . Que je fuis malheureufe ! 

Car enfin 1* Empereur cft jaloux de ion rang: 
Sa propre fûreié veut qu'il répande un faag 
Qui m*a déjà coûté tatu de peine à défendie* 
aKJ I^e pafle m'apprend ce que je dois atteo/dtc» 
Dans cette extrémité , je dois apprihendet 
D'obtenir un pardon que je dois demander.. 
La pitié qu'il m'iofpite entretient fon audace^ 
Il ofcra toujours abufei de fa grâce : 
Son bras , de plus en plus « Ce fera redouter. 
Te ne prévois que trop ce qu'il peut m*euco&<Cf> 
^ la néccâîté veut que l'on me xefufe;. 

jdais 
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i^Ials pout comble de maux » il faut que iePaccur^- 
N'eft-ce pat de ma main porteiles premiers coup»^ 
^"^VL périt. • . De quel ail verrai-je mon époux l 
Pourrai- je lui monnet un amour aufli tendre' 
JD*uae fecsette horceui pourrai- je me défendre t 
Non ,. 1» nature alors reprendra tous (es droits : 
£iidoxe, il eft tïpp yraiyje perds tout \ la fois.-» 
£ntre ces deux écaeils je demeure flottante. 
Aî-je , contre mpn pere> une preuve confiante ^ 
Pour pouvoir le convaincre, pu. pourrois- je en trou- 
'EArCt par un rapport difficile à prouver \ (ver f 
Et il c*eft une erreur » je fais un parricide. 
Je m'v perds : cependant il faut que je décide..^ 
G rand Dieu ! C'en ^. toi iêul \ me déterminer i 
De tes rajFons divins daigne m'illuminer. 
M'abandonneras- tu 2 Non , je ne le puis ctoixes 
Le fujec de mes pleurs iotéielTe ta gloire. 
Mon père, mon é^ottx,font tes plus grands bienfaits.' 
Ah 1 Lalâe-moi jouir des dons que tu m* as {aits» 

tm dmfnmitf *A^u 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

. MAXIMIEN, AJLBIN^ 

N MAXIMIEN. 

Otte viûimc approche, & tout nous favorifei; 
Cependant stn moment d'achever l'entreprife , 
Ma fille veut me voit : conçois-ttu mon effroi \^ 
]e ne fais quel empire elle eut toujours fui moL 
Peut-dtre je t'en fais un aveu trop fidèle \ 
Mais mon coeur n'a jamais tremblé que devant elle i^ 
Sa tendsc^c m'accahle autant que li venu y 

M $. JP 
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Je ne U vois famnis fuis être «onfbactiK .. d 
Qui pounoïc réfiftet aapooroic de les httmes ^ (dtts^ 
Mais dans tout flutie tems^aaidiscttUioiAsd'^isf^ 

AXBIN. 
Je û€ fuis point furpnsq«*«ilechadie^ vous voir» 
Ce qu*tUe Mt voa# diie eft facile à prévoir: 
Quand vous latueàqu'Autelea^al^liilpeiauioe.... 

MAXlfMlBR 
Ah! S'il m*tvoit uabi. . . 

AI^rlK; 

l^ooofices Sén fi^plict 

Amde l^aufoît vue/ 

ALBIK. 

£n feciet dMt» oes' Hau » 
Et^Maittioeavetf Inî. 

MAXIMIBN. 
Qpe mTappRiids-w ? Granda Z^kos f 

AlrBlN. 

Faufta , n^en dootçz point » a tout appiis d'Anidci 
Ce feciet cft ibiti de (V fifto«0hte iiffi<fele, 
Xt bien-tôt il ira jufques à r£mpeieui. 
Mon, Seigncnr» ce a'eft phis uaofattâô-taBOHr 
X'ioi^iêt d*aa epour emporte ïi bidance^: 
Croyez- vous que Faufia pnilTe» par fon filence» 
Coocooiir avec vous k fonr mpre malheur } 

MAXIAilEN. 
Xa nature pouri^oit combattre en ma faveur. 
C*eft peot4tre trop loin pouiTer la défiance» 
C*eft un ABÎaiit qui e^de 4 An isipatîsoctt: 
L'efpérance te Tamoui auront conduit fes pas» 
Aurele a voaki voir un objet plein d'appas , 
Qui doit èi^ bîeh^ tô^ foui 1ieûf6ûfe'^C0Àdti€te. 
Mon> Albin, tu profcris trop aifemeAt là tête» 
Il ne m'a point tribi. ^ 

iftl^BIN: 

Seigneur y qn^-t-ît> donc fût ^ 
L'entreprîfe def roh avoir etf fort cSeu 
C'tft ^r eh emptdiei le foocës ii^îiliblv 
Qu'il s'eA ëcoit charj^} la feinte eft tropvifible» 
Aarelé *'a jamais M s'y d^voncf , 
Que daaa le AùV éiS^ de ù^ MU éçbomui 

10 
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Xn fint-il. .des garant ^ fbieot plus mtbifcftes » 
Ope ces retaideiiKBfl & ces délais fuaeftts , 
Ces rifqiies, ces dangers, qui n'ont famais ^t^, 
£c cpài juiqu'à^pséient > l'ont tonfours arrêta? 
M ais où. pouvoît-U n»ear,qiit dans cette occncrcncv 
Immoler la ▼iâune avec pldne aflurance ? 
11 <ftoit dans un Camp £>nt il s'eft fait eh^rîr t 
Ceft-U^ s'il c&c voulu, qu'elle dévoie pèiûi 
Cependant elle échappe , elle refpire encoie. 

MAXIMIEM; 
iinide a des deflcîns qui vont fans^doute Reloue» 

ALBIM. 
De quoi veut flattez- vous \ fera-ce dans ces lieux \ 

MAXIMIEN. 
Il ^ore ma fille , il cû ambitieux. 
On cherche ^ s'élever autant <)u*il eft poflîblef 
Cette ardent hétoïqpe e^ toujours iAniAcible : 
>Ials , que dis-jt ? 11 fetoit hontf ux d'en triompàer* 
Un^g^md coeur ne doit point «hercheràl'dtoi^firt 
^<2ue le vulgaire en hSt un ciîjBe \ mamémoiz«i 
11 eft fait pour xampet, & pout haïr, la gloire. 
S'iiiunortaiife*t*Ott dans le iêin du repos ) 
Albin » l'ambition eft l'ame d*un H^rot : 
Elle émane du Ciel , elle vient des Dieux mimes; 
C'eft une portion de c^fs- èuet> Aiprâmes., 
Et le iigne éclatant qui fen \ defîgnet 
Ceux» d^eotrcies mortels, gm* (ont fiilts pouriAna? 
Te ne crois pas qu^Aurele ait une auue penfee. 

ALBIN. 
iTous ne connoifliz pas cette Se^e^iorenfc^e, 
Qpi s'accioit chaque ious. fous le nomderChretient» 

M:AXIMI£M. 
Que je les hait 1 

ALBIÏT. 
Aurele cft un de leurs fburîens^. 
8!-tô« ao**on a reçu les eaiix de leur Baptême, 
Il femble qu*on devienne ennemi de foi-mAncf 
>h exercent fur eux les plus grandes rigueurs» 
Ils fe font des devoirs, des vertus ta <h;smaui»9. 
Qui ne furent jamais que de triftes ehimeics i, 
lis n'ont d'autres plaiurs que des douleurs aaietesy» 
Sa ne defiKnt plus que des bîcnk \ vcnis» 

K ê. Que 
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Que refpiit ne faiirok ftéfoU ni définir. 
Le prefent n'eft plus lait pour être \ lear uGiger 
iEt pour eux cette vie eft nn fimple paifage. 
Où, fans aucune attache, ils attendent la mort . 
^om fiaii Jeux exil, te les coa4iiii« au poit. 

MAXIMIEH. 
Je ffturai profiter et cette confidence i 
C*eft afiez, lailTe moi,, que notre intelligence 
Denieuie , comme elle eft , dans tm pxo£6nd iecret» 
Va plus long entKticn poorioit itre indifcret. 
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M A X I M I E N fetd. 

^LJLLbîn peut m* avoir fait nn rapport infidèle; 
Il a toujours vonlu me détacher d*Aurelt: 
Je vois fa politique & fa témérité 5 
Jdait, fans nous ptëvenîx, cherchons la vérîtei 
Sachons \ qui je dois ôter ma confiance : 
M9 fille n*aura point aflcE d'rxpérience. . • 
C'eft el£e que }ovois, je vais être édairci. 
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FAUSTA, MAXIMIEN. 

E FAUST A à fa fuite. 

Loigncz-vous.... Soxtez^, que l*on nous lalifeicî. 
[//i fe reiéirdem tous deux mn inftéuit^ 
MAXIMIEH. 
Votre époux, fur fes pas, enchaîne la vîâoire. 
Il mo^flonne a fon gré dans les champs de la Gloiic: 
II revient triomphant , fes invincibles mains 
Ont eiifin, pour jamais, defarmé les Germains. 
I.C Rhin làii fert envaÎA de baxcicies Pxofoadess. 
, * Où 
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Un ouvrage mortel, élevé Air fês ondes, 
Afivre à Cooftantin le fruit de Tes exploits | 
Pour gage de la paix , il emaiene leurs Rois. 
Oa n-a jamais ië|né fous de plus furs aufpîcesi. 
Qtic les deftlns lui (oient toujours aufli propices, 

ÏAUSTA. 
Il eft vcal qu^il n'a plus d'enaemîs étrangers... 
I>ans le fein de la paix , il cft d'autres 4ao2etiu 

MAXIMIEN, 
Quelle eft donc cette crainte è 

FAUSTA. 

Elle eft bien légitime; 
£t le Trône eft fouvent iùi le bord de rabîme. 

MAXIMIEN. 
Je vois ^ue Ton (è plait foiNmême \ ît troubler \ 
Four moi qui ne fais point ce qui vous fait trembler g 
Je ne puis qu'applaudir \ Theuieux hyménéc. 
Qui foignit ce Héros à votre deftinée. 
Que 'yt m'eftime heureux de l'avoir préféré !: 
91 us d'un rival alors en fut défefpéré : 
11 en eft un fur-tout, dont la haine couverte 
MéJite ma ruïne, 6c travaille à ma perte. 
C'eft à vous à me mettre à l'abri de (es coups f 
Cependant jouiftez du bonheur le plus doux , 
Fondé fui vos vertus, autant que lur voscharmes, 
A votre heureux époux tout doit tendre. les armes^ 
Qu'il règne, qu'il tran(mette \ fa poftérité 
Un Trône inaccelfible à la témérité : 
Contre un Prince auftl grand l'audace eft inutile > 
U s'eft uop fait aimer» 

BAUSTA. 

Que je ferois tranquille , 
S\ parmi tous les cœurs qu'il cherche \ s'acquérir. 
Il ne s'en trouvoit un qu'il n'a pu conquérir l 
Ce triomphe ieroit préférable à tout auue. 

MAXIMIËN. 
Quel eft-il donc , ce coeur \ 

EAUSTA. 

C'eft peut-^tre le vôtre. 

Îe ne vols votre état qu'avec faifîftcment} 
n Héros n'eft pas fait pour tant d'abaiflèmenfe.. 
Si vous favicz combien la difçrace où vous 2te» * 

M 7 Me 



Me coûte de (bupîcs 5c de- larme» feaotes;^ 
H^ias ! Met pli» beaux jouis en font empoifomoà , 
Mes plaifits avec eus obc été moUToiniés* 
Qye ae m'efi-il pennifl , <|oc ne fuis- je taadntSé 
Do partagée mou iccpcie,aiafi que ma tondsei&t 
Quelie félieité l CieL! Qa.*!! me feroit doux 
De v«U ^ mai côtés mon perc» moo^ ëppur , 
^£s au mime laaig-, dans une paûC' pcofoade». 
£t ligner avec moi fuila moitié du Monde! 
Qs^le fatalité xégle tout à fos diotxl 
I«e Ttdne n'admet plus deux Maities à la fois i 
Ce^fendantmoa époux m'aime autant que jcraim^ 
it }t puis el^éscf de fa teodieîRs estremr» 
>Qn*ua oubli généreux vous leodira ùl faveur i 
je faurai , malgré Im , vous ramener fins cm t 
u me Testa Êms-cefic ^ fes piede, fux ièa trao». 

MAJtlMIEN. 
Qui n'a plus, de defirs» eft au'-defiîis der^asoes...» 
De femblablea refus vous parottfom nouveaux 3 
Mais , pendant quarante ans d'erreurs 9c de travsax, 
AlTcz de vains lauriers ont ibcchargé ma tête , (ter 
I^e mépris des'grxndeurs vaut mieux qne leur conque^ 
Le tenu a déCeuven à mes yeux enehantés 
I«e néant de cet biens fi fauâcment vantés § 
Leur édxt -défennaU n'a rien qui me fédnife> 
jei ne l'aAtots pifs cru, Taimbinon s^épnife. 

F A U^ S TA. 
Mon pete, eft-il bien vrai, ne vous trempez^rouspas^ 
Q^ cette cenkude amoii pour moi d'appas ! 
HélaslN'aurois-ie plus \ trembler pour vous-mêmsf 
Mon époux eft jaloox des droks du Diadème , 
Et tien n^étemdtoît plot fon courroux rallumé f 
^ fon iMureux Empire on eft accoutumé : 
Oa Mi^a fan&eis fkit naître un amont anfli tendfCf 
£t » quand parmi revers qu'on ne doit pas anendre 9, 
31 pourvoit luccoa^eti ne vous f trompex pas» 
L'Occident s'armeroit pour veng^ fen ttépu 1 
Aiofî du criminel la mon feiott cettûne. 
>frn{f , contre ce Héroe, d^où vous vient tant de haioc^ 
31 n'a point nfncpé le partage d'antmx f 
y*t les droits les phis ftintar l' Occident eft ^ Inf. 
Qnel antie ^m loos-même a ceosoniié (m pert» 

AJil 



T ILiiArG £ D 1 E., »7» 

Ah! Seigncuiic'cÂdeTom.c'cftd'niiemaîiificheie' 
Qut'innineiiai»le»bMhiqu'il «OUI plie hkhIm»..^ 
MAXIM.1E8. ^ 

Ma fille t 'A s'eft plui tetna dedifcatEi ine»Jioiu,„ 
IFm^» Si iriiMi tuttri tim ,3 [UaJi^ti*-/» af. 

Né diSBiidez plu 1 U'iK«k coulit vor tonoB» ^ 

£Iai« oii ton* paifln «et indiEUCi- ïUatmci : 
on eaneni uiomplu. St cauJf vottt cftoii 
Il le VCDEC \ la fol» te de voDi, Se de aiBk 



C'efi 
Veut' 
On f 

- On cbeicbeï Tootcouviûde rtfppiabie^tetnd,. 
D'avoii ueaipé vol maiÉs d^As le Tang p^inneL 
^uc difielllfiiK liât cioiie,aUezllncitnatSie; 
Ne tarda pas. 

fAUSTA. 
Ah Ciel! 
MAJ^IMIEM. 

Que ^en nentn mire..; 
Mail en cris d'ill^uefle aDiutncenr l'Empcicui} 
AlLz faaifici mu jouu^ vstie cimn. 



nuof 
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s C P N E IV. 

CONSTANTIN* fuite de Guerriers &de 
Rois enchaînés , FAUSTA , MAXIMIEN, 
AURELÉ, ALBIN, MAURICE. 

V CONSTANTIN à ftmfték, 
Ous voyez q^ue le Ciel , fenfîble^ iros allarmesi 
A lui-même hâté le bonheur de^ nos amies s 
J^atme \ vous tapportet ma globe 6r mes laaiîeis; 
[£» rtgardsnt Us Guttritts ^ni font à f* fuht.J 
fe ii*actendois pas moins de ces braves Guerriers, 
idnc la Gaule eft toujours une foûrce féconde: 
ivec eux on feroic la conouête du Monde : 
Allez, Troupe héroïqpe, èc triomphez de voosr 
Ce dania avantage eft le plus grand de tous. 

IBAVSTK k CmJtMm'n. 
Vous m'êtes donc enfin rendu par la viâoire. 
t^ue j'aime \ vous trouver tant d'amour 8c de |Ioiif l 
luiiTfi-je avoir tremblé pour la déiniere Sbtt^ 

CONSTANTIN. 
La paix eft le feul but où tendent mes exploits ,^ 
La gloire d'enchaîner le démon ât la guerre, 

ft die ûxtt cn£n le repos fixr la Terre , 
uffit pour m' acquérir le nom le plus flatteur f 
Jle ne veux que celui de^paclficateut : 
e forcerai le monde \ m^accorder ce titre» 
C'eft régir l'Univers que d'en être l'arbitre. 
Les Germains font vaincus , 6c leurs fuperbes Roi» 
Viennent \ vos eenoux^., Mais<m'eft-ce que je vois^ > 
Vous ne paroiflez pas icuiibl'e a leur hommage. 

FAUSTA. 
Hélas » Seigueni ! 

CONSTANTIN. 
Qu'entends-fel .... Et , quel (bmbre nni|r 
Semble de plus en plus obfcurdx tant d'appas î 
D'où viennent ces foupirs que ft n'attendoisptsf 
ftP«i fiijec doulouxcux pouxioit les faire naître} 

Voi» 
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Vous voos attcndriiTez ! Quoi, ne puis-je connoltre... 
• [£//r rendrai ttndrtmtnt jtn f»rr#.] 

Ah f Ce regard m* apprend la caufedevos pleurs... 
Vous triomphez , il faut fe xendxe à f os douleurs. 

Seigneur, je ne mets plus de bernée ma clémence i 
Qu une amitié nouvelle entre nous recommcncçi 
Que nos diviflons , que tout foit effacé y 
HeuniiTons nos coeurs, oublions le paiTét 
Je ne me trouve heureux qu'autant que ie pardonne 
Que chacun (iiive ici l'exemple que je donne; 

Pour vous , Scignctfr , ceiTez de vouloir me pttver 
I>*uis fujet vertueux que je veux confcrverj 
Un ami vous en preue^un Maître vous l'ordonne 
La fagf (Te peut-elle être trop près du Trône \ 
Si Ton veut qu^elle attire, & charme les mortels 
C'câ ^ la Cour qu'il faut bi drefler des Autels. 
[aux T{ois enchntnf's.'l 

Bt vous , Princes & Rois , qui fîiîvcz vofrc Maître 
Oincmçns d'un triomphe oîi vous devez paroitre 
Et luîvre d'un vainqueur le char viûorieux , 
Vous ne (êrvirez point de fpedacle en ces lieux ; 
Soyez libres > partez , ma gloire eit fatisfaite , 
Pour ceux que j'ai domptés la honte n'eft point faitC; 
Allez 4 fui vos iujets , jpiatiquer mrs leçons , 
Que leur félicité vous lerve de rançons $ 
' Que vos bontés pour eux foient le gage durable 
B^ine paix entre nous toujours inaltérable } 
B^craponez vos tréfors, je ne veux rien, de plus» 
Que la reconnoin'ance & l'amour des vaincus. 

[4 Faufia.'] ' 
Et nous , Madame , allons prendre part \ ces fdtes 
I^ont ces peuples charmés honorent nos conquêtes 
Venez les embellir aux yeux de votre époux , 
Leur plus brillant éclat ne viendra que de vous. 

• <0> 
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SCENE V. 

MAXIMIEN, AURELR 

AMAXIMIEN arrête ^urelt. 
h! Scigneur,c'en cft uop,il faut enfin fc rendît 
Contre tant de vertus qui pourroît fc défendre? 
S^rgénétoûté me defaime afamaisi 

Îe ne ptus , fe ne veux que l'aimex déformais : 
>ut autre fentimcnt me devient Impoffible» 
II le faut avouer, la haine eft trop pénible» 
£t la mienne cent fois a penfé fe trahir i 
Ce n'eft que par e£Fort qu'un grand cœur peut haïci 
L'eftime ou le mépris font feuls à fon ufage, 
I^ haine la plus forte eft le plus grand hommage 
^ont oh puifle jamais honorer un rival ; 
CfoQ Aantin m'infpira ce featlmeot fatal. . . 
Sa gloire, fon éclat, Çts exploits, fa forHine, 
Tout ofifiroit une idée » luie image impoitone, 
Oue mes yeux. 8c mon coeur ne pouvoient fuppoitei, 
j'avois cette viâoire encore à remporter, 
£t fur moi-même enfin je l'obtiens toute c&tieie, 
lofions à ce Héros une libre carrière :~ 
Qu'il règne j abandonnons à fes heureufês mains 
Le^ibin de dirpenfcr le bonheur des humains. 
Ne nous oppofons plus au Ciel qui le défigoe: 
Me confentez-vous pas de céder au plus digne/ 

AURELE. 
Seigneur , fi ie foufcris \ des ordres ù. doux , 
Je n'en reçus jamais de plus dignes de vous. 
A cet heureux retour fouffrez que j'appLiudiffe | > 
On obéit fans honte où règne la juÂice : 
Sous un Monarque humain , vertueux 6c pradent» 
On ne s'appcrçoit pas que l'on foit dépendant. 

MAXrMÏEN. 
Seigneur , c'en cft aflez , fi vous m'en voulez croirt» 
A.eaonçons au projet qui blcife notre gloire j 

^ * L'am- 
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>Je nous en fouvenons que pout tout léft^ttt» 






s C E NE VL 

, MAX I M lElfr /«</., • r 

Tu n'es qu'un' vil efttiv.e',' & tu dois touioni& 
rênes ...- ■^-■' '^' (Hé? 

Vas , pnirque tu le yeux, i:^qipet^uz pieds d'un Mai* 
'Ktût dans lè néant d'où xû pouvois fottjr, . * 
Aveugle nùtf i'étois, j'srarois dû preflçnui... 



.*»■ 
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MAXIMIEN, ALBIN. 



T 



», 



MAXlMIEïir. (dre* 

L V Taroîs bien prc'yu , je viens de tout appren- 




nes dangereux effets de, fa fpibïc0c extrême , 
J'ai feint , avec ce traître /un retoij r fyt moi-mêmei^ 
£t je viens de brifer le lien quj nous joint, ' ' 

.ALBIN. . r 

Cn Idche eft foupçonneux ,îl ne vous. croira point | 
$i vous vous en flattez , c*e^ une autre impiudcnce t 
Ce malheureux feciet eft trop en évidence: 
U faut s'atteodxe \ tout. 

MAXIMIEN. 

Qiiel eft donc cet efix^U 
le pe'iil tVpouTaote? 

ALBIN. 

U &*eft pas fait pouimol.» 



»t4^ M A X I M I E N-, 

J* '''cn^ow craindre aucun, c^cft pour vousqwjt 



"^ :^ lyujouis nui „ perionne ne l'ignore 
e profeflc en publie un %ultc que pkbhokre : 
>ans cette obfcnriié, qui peut me découvrir/ 
» ^®"*,5Î ^ vottlczy je nc-faurois périr^ 
*tce n Clique furvoU^ qiiepcût fonlbcrlafoudiet 

commtnt la conjurer / 

ALBIiî* 
-. . . ^- C'eft ^ vous de réfoudre..! 

juis-je vous demander, en ce preffant danger , 
QucT cft votre dcflein ? ^ 

MAXJJAIEN. 
' 0e n'en jamais chan^r. ^ 

Comme j'ai commence', j'achèverai ma courfcf 
Bans notre fermeté cherchons notre rcflbutée:/ 
Tour être défarmé, je ne fuis pas vaincu* 
'onr recouvrer enfi^ le rang ou j'ai veW, 

i "'' u "^° ^"* ^^^ ^'^^ '^^ ^^''^^ ^ n'cxc'cute, 
Je tptpbe de trop haut pour craindre une autre chûtes 

Té fuis ma dei^inéc en pourfuivant mes droits." ^ 

Les Dieux font mes garans , & je fouticns leur choixi 

•Je iifétois qu'un mortel confu dans les tcne'brfs, 

Ten en dois pas rougir $ les noms les plus célèbres 

xJ ont pas toujours été ce qu'ils font aujourd'hui: 

Enfin, quoi qu'il en foit , c'eft ledeôin, c'cft lui, 

gji pour mieux fignalcr fa fuptcme puiffance, 

M a tiré du néant qui couvroit manaiil'ance, 

ÎEt qui m'a vers le Trône applani Içs chemins... 
e ne tle'fendrois pas l'ouvrage de mes mains, 
r'aurois-je acquis la gloire , 6c le furnom d'HerculCy 
Que pour être chargé d'un titre ridicule./ 
Quoi, j'aurois réuni tant de climats divers, i 
Tant de fccotrcs épars, &, dans tout l'Univers, 
wn^auroîs faitGu»^un tfôhe ôc qu'un fcul diadçmc/ 
y,V"5î® îouiroit de ce bonheur futirêttiet - • ' :i 
I-Occident eft témoin que je 'n'ai rien cédé, 
Qjw pat la violence on m'^ dépolfédé. 

C'cft 
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-C^eft PiocÙticn , ce ColUgne dmide» 
.Qui m'a contraint, au gie de fbn gendre perfide» 
.A^couroDuei celui f^nlofï me fit adojptei » 
Ainfi j'abandonqaè ce qu'on m'alloit ôtet: 
Xi^QUt^e la trabifon tentons la même voie , 
Par les mêmes ntioyens je puis ravie ma proie : 
J^ la difpnterois au Souveiain des Cieux» 
.C'^ bien aficzpoar moi d*êtf e^u-dcfibus des Diea|!i 
^als-ic «ompuer fur. |^ K .' « 

ALBIN. 

Seigneur , vous derez croire. .3 
IkHIiXIMlEN. 
Cn attendant qu^on donne un Préfet au Prétoire g 
To tieus fa ^lacc ici, le Palais t*eil (bumis, 
Le fbin de le garder en tes mahis eft lemlli. 
Veux-tu monter plus bgut que tu n*.ofbis prétendre I 
L'occafîon t'appelle i ofëraS'ttt l'cntendie ? • • « 
le te vois étonna» rafTemble tes efprits» 
^*ttn moment auifi.cber tû connois tdot le^nx** 4 
Si nous hâtions le coup. . . 

ALBIN. 
Hé bien, Seigneur, fe cede> 
Un mal aufli prefiiuit demande un prompt remedcâ 
Il le faut violent. . . terrible, . . 
• MAXIMIEN. 

Expliç|ue-toî , 
"i^ant de m^nagemens ne font plus faitspourfl(lpi« 

ALBIN. 
Il rois fera frémir: » t 

* MAXIMIEN. 

Propofe en aflurance»' 
AL^BIN. , ^ 

Tfrpuîs, dbs^ette nuit, remplir' votre cfp^ranae» 
Et mettre entre vos mains T Empire ^ l'EmpereiuJ 

,, ^ ' MAXtMlEN. . ^ 

Tu pourrots me livrer l*obiet de ma fureur/ 

, ALBIN. 

' Oui yinai^ îufqu'^ ce tems vous avez tout \ craindrejj 

Aurele ni Faufta ne pourront fe contraindre : 

. Tout eft perdu , Seigneur , s'ils ne font prévenui^ 

Il faut^ pat des moyens qui leur font inconnus, 

Paiie toxnbçcJ4x dud^ lo^ppAsviaifcmblablesi 
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Il faut que ce foieht eux qui ptroifiem cottpaMe^ : 
^at des leûbits tout prêts que je TOis diiporci. . . 
Sépatons-nous , Seigneur ^ (^tft trop nous expofef , 
Dans un lieu plus lecret |e'Aittkai vous inftioiie} 
Vous régnerez» Seigneur,mais^Iaiflez-Yûus conduiit» 

' MAXIMIEN. 

Cours iignalet ton zèle, 8e romps d'indignes fers, 
^eil-toî-nïême ,' ton- Prince & tés Dieux qlietu fui» 

xAfrès ^Mi Mâximierr iji \fùrU > ^Iki» ftft fml^ 
ér féit lé f cent fuiimtite. 



t - 



SCENE VIII. 

•^ .... A tBI!^ Jeul. 

•Ts t^étttends.**. quel eipoii.*» quelle audace il 
J m'infpiie l 

Me Toici donc au point de {partager l'Empiie : 
Secondons la fortune , ellt vient me choilir, 
i£t le Ti^oe appartient ^ qui fait le faifit. 

F SB du fictnd \A^i* 

<* a»* i I .■ I ^ n « m I I ■ I I I I 1 ' j I i I II — 

A C T E m 

,SCENE PREMIERE. 

CONSTANTIN, ALBIN. . 

CONSTANTIN. 

; malheureux, dis-tu, vouloiem: m'dtet la^e/ 
V ALUN, 
^*cn doutez poim,Seigneur,ils vons l^auroientrarj^ 
^ pat 4es furveillans & d'invifibles yeux , 
je ^ptSt difcooTcrt ce ctftoptot odictut, 
^ COK- 
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CONSTANTIN. 
Centre leax 
Qu'ai-|e ^ me 
D'eue expofe 

ALBIN. 
Te n'en ai point encoi p^n^tc^ les taifons. 

CONSTANTIN. 
Quoi , |e verrai toujours rufpcndu fur ma tête 
Vn glaive metafant»' & la mort toute prête I 

ALBIN. 
Te crains que ce ne foicnt deux Tajens fimeor; 
béfefpéiés de voir la chute de leurs Dieux, (mci 
Xt qui voudroicnt dn-moins vous entiainervous-mèr 
Peut-être qu'on en veut ^ votre Diadème» 
£t que ces aflaffias ont un chef dangeteuib 

CONSTANTIN. 
Un cheHEft-il possible/ A h! Quels (bnpçont afixcust 

ALBIN. 
Ce font des préjugés, de fimples cosfeteitS| 
Que l'on peut ^claitdi au milieu des toctuccs« 
Ne penneties-vous pas... 

CONSTANTIN. 

Albin , fois mon vengeât | 
Va , }e les abandonne \ tonte ta rigueur. 
Il le faut, je le dois» ordonne leurs fnppliccs» 
Que l'on fâche quel dl le chef de ces complices { 
l^t» s'il s'en tronvoît un» prends foin de t'en faiiîté 
Mais » épargne l Faufta ce mortel d^plaîfir : • 
Que ce nouveau danger foit un fecret pour elles 
£t zcvkns m'aanoacet le iÎMcès de ton sèle. 

^— i^^— — — — — i— — — i^— — — — ^— — ">^ -^ 

■ ^ Il ■ 

s C £ N £ IL 

CONSTANTIN /«al. 

\J Malheur ! qu'en régnant on ne peut provenir S 
£n eft-U un plus grand que d'avoir i ponir) ^ 

SCfiNS 
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' SCENE III. 

CONSJTANTIN, FAUSTA. 

O CONSTANTIN. 

1^ portez-vous vos pas Ôc votre inquiétude} 
(ft->cë moi qui vous fais chercher la folitude} 
/'Vous fuyetles plaîfîrs qu'on voie de toutes parts 
-Se pr^fenter en foule k vos ttiftes regards. 
Dans un jour le plus beau, ptut-êire de ma vie» 
Far quel chagrin étrange ètes-vous pourfuivic/ 
Ne puls-je le favoir? Et, par quel changemeot 
^otre cœur n'a-t-il phis ce doux épanchemeat, 
Et cette confiance entière & mutuelle? . . . 
Xe\i^ im moi ces yeux qui vous renden^ fi belle : 
Si )*ai pu vous déplaire» eu^coà vous de gémir ? .« • 
Dans ce doute cruel , ceiTe^ de m'afifermir. 

i'ai quitté des erreurs qui m'ont c'té fi chères : 
•es Dieux que i'adorois étoient ceux de mes frères % 

* Cependant vous voyez que par-tout où je fuis , 
Je fais régner le votre autant que je le puis* 

•J'ai, pour Maximien, défarmé ma colère j 
4 Croyez qu'en fa faveur mon retour eft fincere ; 
Que tefte t-il de plus \ vous facrifier ? 

FAUSTA. 
Seigneur , ne cherchez point "k vous iufth|pr , 
Quand je ne puis fuffire à. la reconnoiflance. 
CONSTANTIN. 
'4Sependant vous gardez un injufte filence. 
Eft-ce làt cet amour qui doit tout prévenir ? 
Te pourtois ordonner , mais je veux obtenir. 

FAUSTA. 
Hébicn , je vaispailer. . . c'eft leCW qui œ'înfjjîre. 
11 faVt donc. • . je ne puis , mafoibre voix expire» 
Jdonxnalheureux fecret rentre au fond de mon coeob 

• < CONSTANTIN. 

C'eft traiter on époux avec tiop de rigueur. 



> 
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F AU S TA. 

Qpel injufte reproche ! Eft-ce \ moi qu'il s'adrefle l 
A moi , dont chaque îoftant augmente la tcndrelie , 
Qni fens de plus en plus qud (eiolc moabonhmr» 
S'il n'étoit pas troublé par autant de frayeur ? 
£n crai^ant de le perdre , il me fuit > il m' échappe , 
Au tnilieu des terreurs dont mon ame fe frappe ; 
Puii^-je goûter les biens dont je devrois jouir > 
Quand ie les vois toujours prêts sL s'évanouit } 

CONS#ANTIN. 
paos le fowbic avenir puife-vons ces allarmes f 
Craindriez- vous qu'un jour > infidèle à vos chatme»» 
Mon amour*. • 

FAUSTA. 

Ce malheur ne fcroît que pour moi^ 
Ah ! . • • Vives feulement. ^ 

CONSTANTIN. 

D'où vous vient cet effroi ï 
FAVSTA. 
Vous me reprocherez qu'il eft îmaginalre» 
Que c'eftune foiblefle a mou fexe ordinaire i 
A mes preifentimens vous n'aurez point d'égards* 
Ah ! Par pitié pour moi, jettez quelques regards 
Sur les périls ians nombre où je vous vois fans ce ife t 
La prudence. Seigneur, n'ed point une foibleiTe» 
Ni la précamion im défaut de valeur i 
Un peu de prévoyance éloigne le malheur » 
Ecarte la tempête, 8c diffipe l'orage $ 
Contre les tranifons \ quoi fert le courage 2 
Seigneur ^û vous m'aimez. . . 

CONSTANTIN. 

Quel eft donc ce dîfcours? 
FAUSTA. 
Il n'eft oûe trop aifé d'attenter ^ vos jours. 
Au nom oe notre hymen Tendez-moi plus tranquille i 
Je frémis , quand je penfe \ cet accès facile. 
Qu'à vos momdres fujets on vous voit prodiguer. 

CONSTANTIN. 
Ils font tons mes enfans, dois- je les difiinguer? 

FAUSTA. ^ 
Je fai qu'ils ont es vous un père au li6i 4'nn maître. 
Un Prince eft xatemcnt aimé comme il Aoit rèttc : 
T$m. U^ N Ce 
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Ce malheur eft commun aux plut gianës Potentats , 
Le meilleur eft celui qui fait le plus d'ingrats : 
Il en fera toujonis, quelque bien qu'on leur fafici 
Mais ce qui peutfui-tont animer leur audace, 
£t (êxvit comte vous de pr^cejcte odieux > 
^C'eft Je coupable efpoitde confervet leurs Dioiz. 
Que ne peut infpirer l'amour de leurs. Idoles? 
Laifleront'ils péitc cet Deltéa. frivoles , 
Que l'on peut adorer fans être Tiertuenx ? 
Le crime foutlendra leur culte monfirueux. 
Bes Minières de fang , des Prêtres en fiorie 
Képandront dans les çœnrs tou^e leur batbaiie: 
Il n'arrive que trop que le zèle irrité 
Combat mieux pour TErteur que pour la Yéntci 
Cependant vous vivez parmi ces Ififidèles : 
Voilà ce qui me livre à des frayeurs niôcteUés. 
Je vous vois entoura de tousvàs ûnnemis, 
Ils font aiipxès de vous également admis» 
Zt votre garde même en eft tâUte remplie: 
A qui confiez-vous le foin de votre vie/* 
N'eft-elle qu'à vous feul pour rexpofeE ainfi^ 

CONSTANTIN. 
'En attendant un Chef Albin comi|iande ici: 
Je dois en être fur, il m'a prouvé fon xèle. 

FAUS.TA, . ' 
Kélas î Je le veux croire , lAlbin vous eft fidclcj 
Mais on peut le rurprendre^ il a trop; à veillert 
Soufozque ma tendreftc ofe vous conièiller* 
11 faut opter enftn , ce mêlanse fiinefte 
Entretiendroit fans cefte un p&ïl mzmkfttt 
£t rendroit ce. Palais toujours tumultueux. 
Seigneur, je ne demande aucun retour côntr**!»,! 
Ki qu'ils foicnt accablés de toutes les mîfcres 
Qu'ils. ont fait fans relichc^cflùyer à nos frcréi- 
M'en croyez-vous.' Changez la face de ces lico*» 
Baouiftez à la fols l'impie avec fes Dieux | 
Que leur idolâtrie en ces lieux répandue» 
Avec la pureté n'y foit point confondue s 
P9ur les mieux engager a fubir cet arrêt» 
11 eft un moyen fur, flattez leur intérêt,^ 
-Achetez IciiJ retraite, & des jours plus paîfîbles» 
Au£mente& leut fortune» ils y feront fe&ftbles 
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Et fostéront aîlletiii koi refpea Impottan} 
Mais, ibâteftlettt dëpaxt, |e n'en excepte aucun* 
Seigaeux, U n'en eft point que |e ne iaciifie. 
De tous également mon ame fe défie. 
£nfia. fi Yotxe amoui. .. 

ÇOHSTANTHÎ. 

En pottve2-yous doutei) 
EAXfSTA. 
C'eft eneote on eaxant qu'il ▼ ^^t ajouter, 

CONSTANTIN, 

Que iné demandez-vous I 

EAUSTA. 

N'êtes-vous pas le malttc î 
CONSTANTIN. 

Oui, mais je ne le Cuis qu'autant qu'on le 4oitêtte« 

EAUSTA. * • 
Seigneni» il faut cédei à la néceifitéi 
La politique vent. . • 

COlîSTANTIN. 

La mienne eft i'écmlt^. 
Sur de fimples terreurs je profciirois d^aTancC} 
C'eft une cruauté que tant de prévoyance : 
Le chitîmçnt doit luivre, & jamais prévenir. 
Eft^ce donc-lli le prix que doivent obtenir (tes» 
Tous ceux qui m'ont fuivi dans ces plaines fanglaa- 
Où ootis avons cueilli des palmes û brillantes / 
Te leur dois cet aveu, je n'ai point dt lauriers 
Qui ne foient anafés du fan g de ces Guerriersf 
Et lorfque je dois tout \ leurs bras tutelaires , v 
La difgrace, l'exil, deviendroîent leurs falaires. 
L'Occident afixanchi, purgé de fcs tyrans, 
Vcrroît Tes défenfeurs l)annis , profcrits, errans. 
Immolés lâchement \ mon inquiémde. 
Que pourioit-^n pcnfet dé tant d'ingratitude r 
Ett-ceun droit que le Trône accorde aux Potentats / 
Non , la teconnoiflance eft de tous les états : 
Mais n'eft-il point pour eux de retour falutairei 
Si l'erreui eft un crime , il eft involontaire : 
De leur aveuglement ils peuvent revenir , 
11 faut les éclairer , Se non pas les punit« 

EAUSTA. 

Euiflcnc ttti 4c yçnw préfeivex votre vie 

H » De» 
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Des dangers immioens dont die eft pooifuit îe. • . 
Voulcz-rous donc me ? oii moniii à chaque inûant? 
Crutlï Dans vos lefus refterez-voas coaftauti 

CjONSTANTIN. 
Ce que vous demandez n*eft pas en ma pnlflanct 

FAUSTA. 
Si c*eft tiop exîgex de votre complaifance , 
Ke pourrai- je obieqtt quelque adoudlTement? 
Je ne ^demande plus un û grand changement» 
Qui fcttl auront tari la fource de mes larmes} 
Mais un autre pourroit appaifex mes allaimes. 

GONSTANTIK. 
4)al^neK tous explique! } quels en font les mojeos! 
iQtioi? 

FAUSTA. 
C^eft de confier ce FaUîs aux Chr^neos, 
De rendre votre ^arde enderement chiëtienoe : 
C'eft où je liie réduis , Seigneurs qu*il vous fouTiouie 
Qu'avant votre départ c étoit votre projet. 
Qui Ta pu retarder } Quel en eft le Tujet? 
Vous êtes à leurs ^eux la plus fidèle image 
I>e la Divinité qui reçoit leur hommage. 
Qui peut mieux veiller qu'eux à voitre fûrete'/ 
Quels coeurs 8c quelles tnai us ont plus de pureté) 
iPour prix de vos bontés qui leuc font ^éceiraitaf 
Ils feront \ leur tout vos Anges tutelaucs : 
Ainfi , par la fiajeur » mes cCprits moins glacés. •• 

CONSTAtlTlH. 
Je puis vous fatisfaixe. 

FAUSTA. 
Ah ! Ce n'eft pas afles > 
Si vous ne hâtez pas le bonheur ou j*aipîre» 
Les momens font plus chers que je ne puis vous dire i 
MaiSyfur-tout, donnez-leur unChef plut digne d'ess. 
Il en eft un: hélas l que neus Tenons heuieuzt 
Siimon choix fk trouvoit d'accord avec le v6ttel 
Qiie dis- je? Fouvez-voos en préférer nn autres 
Dois- je vous défignei, par des traits fupexfinsi 
Celui de vos fujets que vous aimez le plus» 
't de tous les mortels en effet le plus digne 
e votxecoDfiaAce> U de ce poiïe ififigne) 

CON- 
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CONSTANTIN. 
Vous voulez 4iic Aatcle , & vous me provenez } 
C*cft fut lui que mes vœux s*ëcoient détermines. 
Qu*fl commande aaPà]ais,qu*il (bit Chef ducïiétoiie. 
Quel auue pouuamieui en xelcver la gloire} 

Qu*oii avertlfie Aurele$ unifloni-nous tous deux. 
Poux obtenu de lui qu*il (è tende à- nos voeux. 



SCENE rv. 

FAU&TA, CONSTANTIN, 
MAXIMIEN. 

SMAXIMIÉN. 
Ei^neur , permettez-moi ces uanfports légitimes! 
On Vient en ce moment d'immoler deux vmiincs » 
Dont les deilèîns'rectets ont été découveits : 
Souffrez qu« l'applaudifle > avec tout l'Unîvexs» 
Aux foins que le Sort pten4 de votre augi^eviei 
On dit qu'aujourd'hui même on vous Tauxoit ravie... 

PAUSTA. 
Qu*cntends-je } Je ft^mis de ce nouveau daneer. 

CONSTANTIN. 
Il n*cft plus , par mon ordre on vient ^e me venger. 

. F A U S T A r» rtg4rdânt f^n fttt. ' 

PuilTe-t-jl n'avoir point de plus funeûc fuite. 

CONSTANTIN. 
C*eft Albin que je vois» vous allez eue inftrulte. 
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SCENE V, 

FAUSTA, CONSTANTIN, MAXI- 
;M1EN, ALBIN, 

H CONSTANTIN. 

E bien > ces fuiîeux } 

AL&IN. 
• < * Seigoet», ik ont faxie» 

Au milieu des touimens ils ont tout xévéle. 
Vous ne<ievez plu» craindre aucune violence: 
Que lie m*cft-il permis de garder le filence! 

CONSTANTIN; 
Non, je veux être inftruit. Quels étoiem leurs deiTcms} 
Qui pouvoir déchaîner fut moi ces ailaffins} 

ALBIN. 
Xa fuient de régner- 

CONSTANTIN. 
Explique ce myftexe* 
Ils aFoîeat donc un Chef? 

ALBIN. 

Oui, Seigneor» 
f . FAUSTA. , 

Ah, monpcrcî 

CONSTANTIN. 

I^ traître périra , s'il cfl en- mon pouvoir. 

Tourquoi frémiiTcr-vous ? *' 

FAUSTA. ; 

Vous allez le favoir. 
[i Confiant in,"] 
O Ciel ! C'en eft doncfait. Ah ! Si je vous luis cLcrc, 
Songez \ repiimer une aveugle colère. 

CONSTAN-flN i ^Ibin. 
£ft-il en ma puiiTance ? 

ALBIN. 

Il n'échappera pas. 
.Z l -i CON- 
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CONSTANTIN. 

Quel €&> doBç ce ctuel i 

ALBIN. 

Le plus grand des ingrats. 
CONSTANTIN. 
Et c*eft. • • • Qui te ictient ^ . . . Achevé. . • 

ALBIN. 

C'cft Auïclc 
EAUSTA. 
Auxele, ô Ciel! 

MAXIMIEN. 
C5i;^d5 Cieujt l' î 

CONSTANTIN. 
, Quelle iiffrcttfe nouvtntl'^ 

Bu coup qae je leçoîs je demturc abattu : 
Quoi , j'avois contre moi ramîii^, Ja veiiul 
Le Chiétien le plus put devient un parricide. 
QÎie dis- je i il n'eue lamaisque l'ame d'un pei fidt. 
[i Fanfia,'] 

Qui rauioltcrulMadameyilnoastrotppoIttous deux: 
Où m' allois-je engager? Daus querpétil afleUx/... 
lit vous m' aidiez Vûus-mënie }l tomber dans le pie^e 
Où je dcyoîs trouver une main facrilege. 
}e cédois, Se j'alloisau gré de vos fouhaits 
Couiier k fa fol ma garde & mon PatAis. 

MA}{:iMl£N avec un grand irtublt sffe^/. 

Ma fille vous pielToit... AhlQae viens je d*eDteiidfel 

CONSTANTIN. 
Son cœnr comme le mien sVteîi laiiTe furprendre. 
£ft-ce-U le bonhrtir que fe mVtois promis? 
M alheureuz SôuVeialtis , vous n*avez point d^amîs. ^ 

Acheva d*itxitei ma fuieur vengerefle , 
£r ne me cache lien de ce qui m'intérefle. 
Quel eft donc le 'détail de cette- trahifon. 
Qui trouble en même tems mon cœur fie ma raifbn } ' 
lAVSTA àyaru 
f*Dc ce rapport ftital que faut-il que je penfe? 
. CONSTANTIN 4^/^/1 
Non , patlc : je Xe veux j que tien ne t*en dîfpcnfc. 
AliBiN wijiéritufemtnt. 

Un (émoÎA tzop .ilifyed m'empîchê de p«rlei » 

N 4 Et 
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i.t et nVft qu*à vous feul que je puis dévoila . 
D'uD complot malheureux la fuHc txop fiînâbe. 
CONSTANTIN. 
la Famfia. la MaximûnA la ^Ibin.] 

Madame , pemicctéz : qu'on me laifie $ & toi , lette. 



S C E N E VI. 

CONSTANTIN, ALBIN. 

CONSTANTIN en n^ardam ffrtir Méucimia 

Ptjui partit trêubU. 
Ourquoi Maximîen paroic-il fi trouble? 
Que dois- je en auguxei / 0*où vient qu'il a tremble ) 
Pu malheureux Auiele eft-ce encore un complice) 
Tu n'auras pas voulu devant rimpëzaciicc...* 

^ ALBIN. 
L'Impératrice , hélas l 

CONSTANTIN. 

Ne le fauvera plus* 
ALBIN. 
Se!|neur, vous me voyez également confbs. ... 
J>9isittz me dirpenfei d'en dire davantage i 
Ne Tachez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Quel eft donc ce langage' 
ALBIN. 
Ce que vous avez dit devai^t Mazîmien» 
Peuc être le fujet de Ton trouble & du mien. 
C'eft un pete blefle par l'endroit le plus tendre, 
Lf&ayé , conmiemoi , de ce qu'il vient d'cmcndift 

CONSTANTIN. 
Que m'eft-il échappée 

ALBIN. 

Daîçnez-vons rappcUer...' 
Mon z^le va plus loîn qu'il ne devroit aller* 

CONSTANTIN.., .. 
Je ne pu^s fupporter cette attente criielle} 
Achète d'eciaiicir les trahifons d'Aiçrele» 

QOCi 
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Quel tntte (êcofidoit fcs profets lohtnnatiit } 

ALBIN. 
Vous alliez ToaslWrer tous même entre feimMiis: 
Te ne croiial )«m«if.c{ae Faufia foit capable.... 
J^laît elle vous ptefloit en faveur du coupable i 
£Ue vous a orefciît un choix fi dangereux. * •• 

CONSTANTIN. 
Je ne foopconnois point d'intelligence cnti'eux. 
G aide-toi d*outra|er la veitu la plus pures 
Je Qe me livre point \ cette conieftuce. 
$on pcze U condamne avec témérité i 
Aiais dans un jugement aufli peu mérite» 
Je reconoois un cœur ^ue le vice empoifonne. 
Qui refpire le crime» aifiément le foupçoimet 
Maïs» toi-même, comnunt» ^par^uellesiaifoss 
OIès*tu concevoir ces indignes foopcons / 

ALBIN. 
C*eft si moi de me rendre. 

CONSTANTIN. 

Il faut me fausfaîrer 
Dans cette obfcurite je veux oue l'on m'éclaire* 
I>iCRpç une teircor qui croit a chaque Infiant. 

ALBIN. 
Ce que î'aiouteroîs n'eft pas çlus important t 
Mais puifqu'il faut enfin aue le vous obéiilè. 
Seigneur , on fait qu'Aurele aima l'Impératrice» 
Il peut l'aimer encor. Peut-être cet amour 
£ft ce <{ui l'attachoit 'i vous , \ votre cour s 
II vouloit mériter l'objet de fa teodiefle} 
Et c'eft» pour ce deflein, conduit avec adreife» 
Qu'il a , (oHS des dehors qu'il dément aujourd'hui » 
Pratiou^ dc% vertus qui ne foni pas ^ lui. 
Qui n'a point de deâeiDs, ne cherche point ^ plaire. 
Cependant on l'a vu fe rendre populaire i 
£t par mille bienfaits répandus à propos » 
Du peuple Ôc du loldat devenir le héros. 
Oa luiDiend leur eftime» Se leur faveur s'achette i 
Xic n'cft pas d'aujourd'hui.... 

CONSTANTIN. 

Dans quel trouble il me Jette } 

ALBIN, 
le ne vous parle point des fréquent entretiens 

N j Que 
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Quefatts-dottt« iU n*avoîent qu'en faveai des Ckré^ 
CONSTANTIN. (tiens. 

Que db-tn f 

AL^IN. 
( B'o^ vient 'cette (ôrpiife extiêmel 

L'Imp^iactitie a dft vous l'ap^iendie ellc-tnême. 

OOliriTAKTliï» 
Arr^r Qçieli foitpfons I' Quel oiage itùpréju 
S'e'leve toui>à-coup d^n^ mdn cœur ^peidu ! 
Ils fe voyoietit. Faufta m'en faifoît un myftere. 
£û-ce-là cetiamour (l'tendte 5c fi fineeie?..* 
£lie avoît des fecrets que je ne favois pas. 

ALBIN. 
AuielCy attfouid'htd inêitie, a devancé vos pas» 
Poux avoir avec elle enéote une entievue. 

CONSTANTIN. 
Albia, eft-U cioyablc? 

ALBIN. 

Oui , Seîgnetif , il l'a vue 
Ils fe font toas les deux long-tems entretenus : 
"Du tcûe, leurs fecrets ne me font pas connus. 

CONSTANTIN. (dirc^ 

Qu'entends- je ? Qu'ai-ie appris? Que viens-tu de me 
Sur mes ^eux prévenus quel voile fe déchire ! 
Je ne puis^ lans frémir, arrêter mes regards 
Sut l*horreur que je vois régner de toutes parts. 

ALBIN, 
Seigneur « je vous l'ai dit, la plusfone apparence 
K'eft fouvent qu'une erreur. 

CONSTANTIN. 

Inutile efpérahce. 

Îe chc^chots dans fon cœur confus, embarrafifé, 
.e fecrct'd'un accueil fi fombre U G glacés 
£t je n'y voyois p^s (i coupable inconfiance. 
Kon , ie ne 'me rappelle aucune cîrconftance , 
Qui ne foit de leur crime un trop fatal garant. 
Ils? s'aîmeroient.i.. Faufta... Quel poîfon dévorant . 
S'allume dans mon coeur U coule dans mes veines V 
Kon, îe n'écoute plus des remontrances vaines; 
Te m'abandonne \ vous , transports impétueux f 
jbe Tamour qu'on outrage, enrans tumultueux. 
Oui» ie mntrai le comble à piOA malhcux extrême; 
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Bfin&flSÏbM b6i dcCb 3i ti grandoii Tupccme... 
lantiles giandeuts dont jVtoii fi chaime i 
Tout reçoit fon éclat du bonhtur d'êtte aïmf. 
Je l'étois d'une époufe 6c d'im ami fidclc... 
Vient m'il^tf'lMuicc une cliii[d,ctuelle: 
ChpicUon) It 'SI^?I|!i l'ho^icur oâ )c mé perdi, 
Z\ fkbolis fi* Jïdtris'cffikjci l'Unjveii. 



SCENE:. PREMIERE. ^ 

...ALBIN, MAXJMIEN. 

N. 

aux pliij ooitM fnritJ t 
:i Icuia'bïîbuii». 
îTen fani pio£tei. 
peui ïoui agitei-' 
ir lien cnirepieodre: . 
)itrediïfendrei / 
e des moiu, 
7oiti lenia icmmdl* 

JVIA AlMlEN. 

Faidpnne ina-foiblellci elle tR.hitBligftaae: 
Je craio» qifil ne m'en toilie eceDie une viâlBe> 

, ALBIN. 
<i^û eft et icpentir } 

MAIIMIEN. 

Je ne m'iropnte rien ; 
Tout dnïetit légitime i qui reprend fan bien. 
Qji'iil-{e ï'Aie lepiochei , quand le deftin lODiialie 
Me force de conmeiire un crime ncceBaiiet 
Ce foiit-lï' tfct itnûiSi airi^ i rdtmoniei : 

N t Ce* 
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C*eft an tntxe ennemi que je ne pois (UMaptei. 

A L 3 1 N. 
Quel eft cet ennemi tcriible i 

IIAXIJMIEK. 

La native. 
C*eft elle qui m* arrête en cette conjon^ui« t ^ 
Moh fang, mos propre fang , s* eleve q^iuremoS. ^ 
Ma fille.... Ah ! Son dangex me caufe tiopd'c&oi ! ' 
Coniîdere Tabime où nous l'avons ftttée 1 
La couronne à ce prix (eroît tiop achetée. 
Mon • Albin , je ne puis } tu t*es trop avance : 
Son époux eft jaloux i il fe cioit ofifenfé : 
11 eft impëraeux. Sa rage impitoyable 
7 eut faite fui ma fille un exemple «ftojable* 
Je mouirois de douleur s je jàe puis wj prêtée i 
Cet obÛacle cà le feul qui pouvoit m'aiiêcei. 

, , . ALBIK. _ 

Je Dâ ptcvoyois paft cet ohftade iBiiiic3>le : 
Je n^entreprendiai point devons rendre inflexible. 
Seigneifr, à d'autres foins il faudra fe borner: 
Aux pieds de votre gendre allex vous proftemer» 
£t lui faire l'aveu de votre intelligence { 
C'eft l'unique moyen d'arrêter fa vengeance. 
JL'abailTement convient quand on cft criminel: 
P^ ailleurs , ne confiutez que l'amour paternel. 

MAXIMIEN. 
Quel ^tat eft le mien ! QvLtllc affreufe cortoxe! 
L'ambition devroit ^coufter la nature, 
Tuneftts femimens, qui partages mon coenr, 
Ceifèz de vous combattre avec tant de fureurs l 
SouÇir ex^pour un moment,qn'uB malheureux refpiret 
£t IkilTez-moi céder, ou reprendre l'Empire. 

ALBIN. 
Si je connoîs Tamour, j'ai tout lieu de douter 
QU'im courroux àulli prompt foit fort à redouter. 
Tant de rage ^ la fois n'entre point dans une ame: 
Ce n'eft que par degré qu'un coeur jaloux i^enfiam- 

Vous ne connoiiTez ^as les retours d'un Amant : 
Sa vengeance n'eft pas l'ouvrage d'un moment: 
On menace long-tems la Beauté qu'on adoie. 
L'entrepriTc, d^aiUcuxs, cft fi» Je point d'écloïc. 

Vflif 



T A A G E: D' li.E;: ,of- 

"yrons Toycz que la nuit a commence fon cturs. 
Tuiqu'au terme fatal les momenà font û çcAixts ' 
Ec vous ne pouiiicz pas diflîmulcr encore? ^* 
Notre ennemi commun ne veri«t point: l'auroïc: 
Comptez -qu'il n*awa pas 4c tcms dt^fc vensex. 
-Aijifi , poux votre fille, il n'eft aucun dana», 
X>e fa w , an furplnsy je fnli dépofitalre : ^ - ^ 
£lle ne ^ut përîx que par' mon mimilêiei "^ 

Er je puis l mon gré, du-moins jufqu'à demain 2 
£.ludei oujnfpendre un arrêt inhumain. 

maximien; V 

Tu calmes la frayeur dont mon ame eft faîfie. 

AL9IN. 
Seîgnenx, fi vous ccûcz d'aigrir la jalonfie * 
pont je viens de remplir le cœur et Conûandn" 
Vous vous livrez vous-même au pli^s honten* dcftîn « 
Et votte propre arrêt devient irr<^vocable. ' 

?.*5 i ' -'?^"*f'* P^***.» ^°" PMoîtïç coupÂkl;. 
Il faut que Ton .<^poux n'ert puiflc p:as douter. 
Et qu a ne daigne pas feulement récoutcr. 

•r' ^A^1MIE;N, 
Elte peut aifcmcnt prouver fon innocence. 
Fourrons-nous rempccherl Eft-il «n ta puiflance 
2>e.t0Tcer la fortune \ féconder nos vœuji / 
Et a , pour les convaincre ». il veutlcs vçix tous deux . 
I« artifice cû détruit. Que pounéfciuiépondreî 

ALBIN. ^ 

L innocence accuféc «ft aifée l confondrt : > 
X, embarras qu'elle éprouve en cette occafîon^ 
La furprifc, le trouble «c la confufion. 
Sont autant de témoins qui dépofent contt'ellc j * 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle. 
Et trouver le fca t de couvrir ccuc erreur 
D'un yoilc impénétrable aux yeux de l*£mpereyi. 
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V S CE KM II. 

CONSTANTIN, 'ALBIN, MAXIMIEN, 



jf '*: - J 



Cl;e 



CONSTANTIN i«i G4ri/«. 
^^-'iPoa'faffe vcfiîi îd Tlmpéiatricc: 
Allez.... Albin* ôctoi, va chercher foa complice. 
Je veux voir ces in rrats , ce couplé nialheaxeDx $ 
QUr'ils^icAtioiu ^diUndit , ou me fttdtt avcfc eux. 
rauftà^ÎBC me cibit'pasfrDfttuîc de cet outrage. 

..^ i : - AI/îlN.--'-' ■ î* 
Ak!' WRnettf ^ Wrtitiei-vowS'dïJïpxte^r éd oia^? 

.i-^r ^ ^CONSTANTIN. :' " 
Ne me réplique pasj je Veux être (d)^r,^ 
Et tiier un aveu de ceux' t^ui m* ont tiahî. 



Ém 
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' ' .CONSTANTIN, MA-XÏMIEN. 

t 

Q MAXIMIEN 4 /4it. 

Uel afi&ettx contieHf ms ! 

CONSTANTIN. 
,- Je vous prends pour atbme. 

MAXIMIEN. 
Ah! Ne ne me chargez pas de ce malheureux titre ! 
Contre qui voulez- vous qu'il me ferve en ce jouil 

CONSTANTIN. 
îe veux contx'elle armer la nature de ramonr. 

MAXIMIEN. 
Votre ^pooTc eft Tobjct de ma tcndxeCe extrême. 

CON- 
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CONSTANTIN. 
JLh l Je ff ^mîs pour elle > on plutôt pounnoî-rnSme^ 
Si , comme je le crois , je me vois condamné 
A venger notre hymen |«i ^»pou^prof»Bé• 
On me taViiTun bl^ qirdn ntf^eut|auss&t rendre* 
Helas I rétpis heureux. Ah! Bev oit-on m* appren4M 
CLue nUT-créd^Hte faillit hkx gydhlbnhcgi/i'luj 
£n me defabufant, oo.m*a pcm.le cœur* 

JÈLA'XIMIEN. ^ 
En faveur de fa £lle un père vous Implore; 
Vous ne pouvea la voîi fans Vous iUerir encoif ^ ** 
Sïins poster U fU^eur àc Ibn dernier acd^s^ 
X«a plus jufte vengeance ^ft toujours un exc^s : 
Craigner-eii fui vous-mdme un e£fet déplombles - 
Plus l'amour eft vengé, plus il eft mîtféfable^ - ^. 
l^r égard pour vdu^même' il faut j renoncer i 




Le divorce 6c rexil vous vengeront bien mieux | 
X^îflêz-moî déformais la fouit raîre à vos yeux. '• 
Quoi fupplice, en effet , pourroit être plus iode!' 
Qu'elle aille pour jamai»^ans une (blitude 
Bxpiei le malheur d'avoir pu vous trahir* ' .'. ^ 

CONST'ANTiN. 
I«*xnfidèlé Fanfta vivait pour mehaïr» . . ^ / 
£t îe la laiflerols îouif de fon parjufe : 
11 me faut tout fon falig pour laver cette Infores - 
Te veux qu'elle fourniffe un exemple éternel.... ' 

MAXIMIEN. t 

Xa vengeance périt avec le criminel : 
Il vaut mieux lui laiifer une vie importune» > 
£t lui fair6 fettir toute fon infoirune : 
Cet exemple eft , du-molns, plus terrible à mes yeux. 
Pour qùitoihbed'nn raftg qui l'égaloit aux Dieux » ' 
JLa mort u'eft pas toujours le pius grand des fupplices. 
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SCENE IV. 

t 

Constantin, maximien, fausta 

entrefaw être vue. 

N CONSTANTIN. 

On , îct'ai trop aimée i il faut que ta p^ilflb. 
MAXIMIEN. 
Sôjçnair, Toycz-raoi donc embiaflct vos genoux s 

Accoiëet-moi. . • • 

FAUSTA M part. , 

Mon pdte aux pieds démon eponx : 
a n*cafaut pins douter i fa trame eft découverte» 
VnUTons^nous \ lui pour empêcher fa perte. 

[i Cênfisntin en fi jettéint m fes fitis.^ - 

Seigneur, il faut auffi triompher de mes pleurs j 
Tbis-ie trop en répandre en défi grands malheuw. 

CONSTANTIN. . 
Qui ne lui aoiroit pas la venu la plus pure> 

FAVSTA. 
Tons voyez li vos pieds l'amour Se U natnrci 

CONSTANTIN. 
pl{es là perfidie 8c la témérité. 

F A U S T A /r rtltve. ^ 
Vous ne me regardez que d'un œil irrité: 
Pourquoi vous ofiênlcr demes juûes allarmesl 
Un ^ cher ennemi mérite bien mes larmes , 
ït le tendre intérêt que je prends à fes jours. 

CONSTANTIN. 
Que dites-vous, perfide? Et qu«l eft ce difcomsl 
^ FAUSTA. 

Vous m'appeliez perfide Eft-cc une perfidie, 
Que de m'intcrcuer \ l'auteur de ma vie? 
Fuis-îe empêcher mon fan g de s'émouvoir pour Imf 
CONSTANTIN. . (Ptppuif 
Q^'ectends je? £]il Pc qui doj^voos rendez-vous^ 

FAV- 
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FAUSTA. 
Vovs ères enflamme d'une iu0e eolerc: 
Je le l'aisi mais enfin le coupable cftm pn pert. 

CONSTANTIN. 
O Ciel l De Tes foif aits elle oie l'accufer. 

F AUStA. 
Mes foxfaîts ! Qaelle etteut a pu tous abu(êi ! 
£t de quoi votre époufe eftelle fou^fonnéel 

CONSTANTIN. 
Vous augmentez rhoneut que vous m* avez doBo^fl^- 

P AUST^A. 
Quel eâloi de mon coeur commence^ s*empaieil 

CONSTANTIN. 
I>ans quel fombre détour elle veut m'égarexl 
Je découvre le piège ou l'on veut me conduire» 
Des foupçons partagées font aifés k détruites 
£t vous ne demandez qu'à divifer les nûens s 
Mais je fais éluder vos coupab.es moyens. t- 

FAUSTA. : 

Te n^îmaglnoîs pas ce qu'on ofe entreprendre : 
11 «ft affreux pour moi d'avoir \ me défeodre» 
Ah! Mon père, éfi-ce vous qui me faaifiez? 

[4 Confiant 191,2 
Seigneur, permettez-moi de tomber à fès pieds s 
Il ne foutiendra Pas. . .711 n'olera pourfuivre. 
Mon père, je m'engage à ne vous cas furviviei - 
M.iis mon devoir m'oblige \ me juûifier* 

MAXIMIEN /fn<-rrf.. 
C'en eft trop} c'efl moi feul qu'il faut faciifieri . 
Ç'eft mbi,n'en doutez p]us,Seigneur,il faut la croirc| 
Et lui tendre "k la fois votre âmoui & fa gloires I 
Délivrez- vous enfin d'un mortel ennemi. 
Toujours de plus en plus contre vous afieimL 

CONSTANTIN. 
La pitié vous fuggere un fi grand facrifice. 

MAJCIMIEN. 
^ Croyez que cet aveu n'eft pas^ un artifice- 
Non , ce n'eu point un pei(e allarmé pour fon fang 1 
Je n'ai jamais fongé qu'à reprendre mon rang : 
Aux dépens de vos jours je le voulois encore. 
La même ambition m'enflamme Ôc me dévoies ^ 
C'cft im mal dont mon caur ne peut jamais guétix. 
i CON- 
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CONSTANTIN. 
Tiince > on n'écoute pomt ceux qui veulent pcilx. 

Sortez^.. £t vous , IbufiFiez qu'an peie ie dévoue. 

. FADSTA. 
Eh î Comment voulez-vous que je le dcfavouc i 
En «Taccufànt lui-même, il n*a lien fuppole c 
Qjiel eu donc le témoin qui peut m'êtie oppofe? 

CONSTANTIN. 
Aiude va paioitie$ il fauia tout confondit. 

PAUSTA. 
Kon pece Tentendia $ c'cft à lui de r^pQjpdic 
Mais il a pre'venu des lappoits nop certains : 
Songez que Ion zvcn doit vous lier les maifts. 
Qucle patdon doit fuivrc , & non pas la vengeances 
Qui s'accufe foi^mcme a lëparé 1 offeoie* 

CONSTANTIN. 
Je vois fur quel eipoic vous ofez vqu« €ef.: 
Aurele s'cft flatte' de vous juflifici: 
Voua comptez fur Tamoui de cet ami peifides 
Vous êtes convenus d'un autre paidcide. 
ï A U S T A • impétKiHftmtnt, - 
Ah cruel ! C'en eft trop. Vois yeuKfe vont ouvrit: 
Vcttt erreuf va ceflcr 4 toiit va fe. découvrir t 
Sonçez k réparer votre honte Se la mienne : . 
Mçmtz votre grâce en m'accordant la fienne» 

• CONSTANTIN. 
Qiielle audace ! 
\ ' FAUSTA. 

« Sachez qu^en prononçant fa moiti^ 

Lt coupable & ia fille auront le même foit. 
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SCENE V. 

FAUSTA, CONSTANTIN, ALBIN. 

M CONSTANTIN. 

Ais i'apperçois Albin. Auiclc doit itùmtet 
Que ie tiaitie paîoiile.^ 

ALBIN. 

U a ceffc de vifxe. ? 

CONSTANTIN. 
Qu'entends- je/ ^ 

ALBIN. 
Son defiifl vient d^êtietemuné^ -> 
ÎAUSTA. 
Aurele ne vît pins l' il eft aÛalfîne! 

CONSTANTIN iFil«i/?W. 
Perfide , yons pieuicz ! C*eft un nouvel ontiage» 

Son ti^pas cft fans-dome un efifet de fa rage* 

ALBIN. 
T'alloîs ez^tef votre ordre fonvèraîn : 
Seigneur , je Tai trouvtf les armes à la main » 
Prêt \ fe dérober par une ptompte fuite. 
Alors ne pouvant pas éviter ma pourfûitc^ ^ 

Il s*eft , avec fureur , précipité fur nous. 
Je vouloîs l'en^pcchec de tomber fous nos coups. ^ 
Aux dépens de -mes {ours je ménageois fa vie} ^ • 
Mais on a , malgré moi, fécondé ion envie. ^ 
Ke pouvant éèhapper , il chercho'it le trèjAts : 
IJ Ta trouvé. Seigneur 5 &, je ne doute pas. 
Que ^oui le dérobez au dernier des fupplrces. 
Il n'ait été frappa pat fes propres complices : 
■^^ plupart ont péri ; Je refte eft difperfé^ 

- FAU&TA.. 
Ainfî tout mon efpoii. fe trouire icnvetfé. ^ 

CONSTANTIN i y4*y?4. 
Sa mort : vient de m'ôter ravintage ftttfdtd ' \ 
I)*airachex an coi^able nn aveu mànifefte. ' ^ 

w, . PAU- 
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F AU S TA. 
Rdas ! Il n*etoît pas plus coupable que moi. 

CONSTANTIN. 
Je ne vous entends point fans un noa?el e^oL 
U n^^étok point coupable ! 

' ALB^IN. 

Au défaut de ce tiaitte » 
La Ycrîté fe peut aifément leconnoiue : 
On a trouvé fur lui . . . 
: CONSTANTIN en pnnant m bWet, 

Donne. ... Il eft de fa maîn. 
F A U S T A /i*iin nir plus confofé» 
O Ciel l Tu prends pitié de mon fort inhumain. 

CONSTANTIN. 
Qu*ai-}e lu 2 . • . Détruifez des preuves û complcttesi 
Tout parle contre vous , perfide que voui^etei ; 
C'cft à vous qu*jl s'adrefle. 

FAUSTA. 
A moi} 
CONSTANTIN. 
,-_ Vous ^cémifiès. 

Lifcz donc votre arrêt. 

FAUSTA. 
Que voIs>ie ! 
CONSTANTIN. • 

Obéiffea. 
^ , FAUSTA /i>. 

OnftahtfH tUit périr : /* pme eft sfurét : 
' // temhe d ftn dernier inflam , 
Ei ^eft ftinr cette nuit Qut fa. m9rt eft jnrêe : 
Mtmiu vm ferA ce détail impertsnt. 
CONSTANTIN. 
Sn eft-ce aifez I Faut-il une preuve plus claire! . . • 

FAUSTA. 
Te vois que Ton vous donne un avis falntaire : 

?5?^? bras du fonuneil vous êtes attendu» 
C eft-Ià que votre fang doit être répandu. ^ 

5;,^ou« vous obftinea a me croire coupable, 
C en eft fait j votre mort devient iiv^itable. 
., - . CONSTANTIN. 

Ainii de plu, en plua vpus vouIce obfcurcîr 
Un fait trop évident qui vient de «'éclaiicir. 

FAV- 
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FAUST A. 
Aînfî tout m*eft nuiûble, & licn ne vous éclaires 
La vérité fui vous fait un effet contraiie : 
11 me xeôc uo témoin (s'il échappe "k leurs coups) 
Faites cherchée Maurice, il les confondra tous. 

ALBIN. 
M autice! Hélas, Seigneur^ie Tai cherché moi-même^ 
Ce malheureux lé cache avec un foiu extrême* 

CONSTANTIN. 
£h ! Que pourroit me dire un témoin fubor&é , 
Un traicre que fa fuite a déjk candamné? 

FAUSTA» 
Voulez -vous donc périr» aveugle que vous êtes» 
£t fervif de miniftre à leurs fureurs fecrettesè 
Keftez dans votre erreur.. Jufte Ciel! Je frémis i 
Vous ne pouvjez pas mieux fervit vos ennemis. 
Achevez leur triomphe aux dépens de ma viei 
Ordonnez qu'à Tinftant elle me foit ravie* 
Le dernier de mes jours deviendroit ^e plus douz^ 
Si ma mort vous pouvoit dérober à leurs coups* 
Vous m*j verriez voler avec plus d'aflurance $ 
Mais ;e Q*emf orte pas cette heureule efpérance: 
La viàime en mourant ne vous fauvera pas , 
£t nous perdrons tous deux le fruit de mon trépas* 
Vous ne me Répondez qu'avec un air farouche; 
L'eftime , la pitié , l'amour ; rien ne vous touche* 
Que la feule innocence eft un foible feconrs 1 
Mais au-moins de ma vie examinez le cours 1 
Vous n'y trouverez point un funefte préfage : 
Vous favez û jamais l'art fut \ mon ufage. 
Mon coeur vous fut connu par des titres plus doox^i 
Vous £ktts avant moi qu'il étoit fait pour vous*.> 
Vous reçûtes ma main comme un gage céleile 
^cs çlus grandes faveurs de ce Dieu que j'atteflet 
I>^puis, qu'ai-jedonc faiti Quelle fatalité 
Peut armer contre moi votre crédulité ? 
On a beau fe cachet fous un dehors auftere» 
Un penchant malheureux porte fon caraâere : 
f U paroh \ travers le plus fombre détour $ 

On laiflc appercevoir ce qu'on doit être un jour; 
Puis'je toc tout d'un coup pauicidc ôc parjure) 

CON-» 
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CONSTANTIN. 
Ces frivoles difcours n'ont tien qui me taflùre : 
Les ciimes ont entt'eux nn tiiûe encbainemenr. 
Des moindres aux plus grands on parvient aifémcnt. 
Un amour t&éné s'y porte de lu-même : 
Vins il eft criminel , 6c plus il eft extrême i 
^aûs c'eft trop employer d'inutiles raifons } 
AYOuez-moî plutôt toutes vos trahiCons} 
Convenez des fotfaiu dont vous êtes complice 5 
Jçireux que cet* aveu vous ferve de fuppiice* 

F AUSTA. 
Vous me faites frémir. 

CONSTANTIN. 

Ne dëguifez plus xleiu 
: FAUSTA. 

Vous avez piononce votre arrêt 8c le mien : 
Voqs pouvez me plonger dans la nuit éternelle | 
Te ne conviendrai point que je fois criminelle* 
Tour vous defabufcr mes foins font iûperâus , 
Vous lirez dans mon cœur quand fe ne ferai plus; 
Vous connoitrez trop tard toute votre injufiice: 
Soa excès deviendra votre plus grand fupplice. 
Ils me iuftifiront en vous perçant le fein : 
.Ce m' eft qu'en expirant fous le fer affaÛin , 
Que tout s'edairciia dans votre ame jaloufe$ 
^t vos derniers foupirs feront pour votre éponlê: 
Kais ie reifens déjà tout ce que je prévois. 
Ah ! Je ne foutiens plus tant de maux à la fois 1 
£t je luccombe enfin à ma douleur mortelle. 

{Elle tombe entre les iras d'Endexe,"] 
*, CONSTANTIN Attendri. 

Vji'on rôte de mes jreux>8c qu'on prenne foin d'elle* 
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. CONSTANTIN, ALBIN. • 

A CONSTANTIN i/4/i«i>r. 

Mes vives douleurs laiifcz un libre cpurs : , 
Fauc-îl aoe je me veoçe en Tadorsifit toujours / ' 
Ail i Q}i il eft mal-aife de punir ce qu'on aime!, 
?our la juftiHer je me confonds moi-niêmei 
T« cherche des raifons que fc ne pùii trouver : 
Ses pleurs m'en ont plus' dit qù^elle n*en peut pron« 

• ^ ver. 
Je rois i iefcns <^u'îl faut que fa mort nous fépare} 
Ma foiblefTç m^impofe une loi fi barbare. 
Vengeons-nous. Qu'elle meure.... Ah! Quel arrêt 

a^reux! 
Doîs-|e être auin crael que je fuis malheureux? 
I«'amour dcrcfperc me parle «ncor pour elle : 
Quedis*jc/ Si Faufta ne m'e'toit pas fidelle; 
Je conuots trop fon cœur i en ce moment fatal 
Elle auroît autrement regretté mon rival : 
Elle eux fait> pour le fuivre, un aveu déplorable* 
'LaiiTe-moi relpirer, furie inexorable! 
Affrcufe jalouUc l Ou du-moins fur mes yeux, 
Ceflc enfin d'cpaiflir un nuage odieux î (bleî..# 
Cheteficfuhefteépoufel Odoux nomqui.m'acca* 
Albin eft-il bien fïïr qu'elle fpit û coupable f 
£Ue accu(è (on père i il m'a toujours haï : 
Pour prix de ma clémence il m'a toujours trahi,. 
Il médite fans ^elTe un retour vers le trône : . ^ 
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Te fais que cet efpoir jamais ne l'abondonne* 
Il s'accufe lui-même $ il ofe s'imputer 
Ufi complot qu'il voudroit peut-être exécuter: 
Il s'oflFre à ma vengeance : il vole au devant d'elle...» 
N'eft-cc point pour fa fille une rufe nouvelle? • 
Peut-être pour lai-même } 11 veut m'emba^aiTer*' 
Pat Cet aveu ,^ fai»-doute} U oigit tgoc efiàcei. 

Se» 
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Scxoit-*il ciimîncl .' . . . th î Comment peut-îl 1* ^«t^ 
Mais qui peut démêlet toas ks replis d'un ualcx^/ 
Il Ta touionrs ^té. Duflai-ie m'abufei , 
Mon cœur \ fés foup^ons ne peut fe tefufex s 
Ils me font bien peimis, 

ALBIN. 
En fauc-il davantage? 
B^s que Maiîmien «vous cau(e quelque ombrages 
Dès qu*il vous eft {ufpeâ, il le faut piéyeair. 
Aucun égard pour lui ne doit vous retenir. 

CONSTANTIN. 
Mais n'cft-ce point commettre une in juilice cxttetxuf 

ALBIN. 
Seigneur» vous faves trop les droits du Diadème* 
Sur*tout dans un danger quf vcus eft perfonnei. 
Vn fujet qu'on foupçonne eft afifez criminel. 
£t qui fait en effet le Tort qu'il vous apprête! 
Poux voue fureté , foufifies que |e l'arrête. 

CONSTANTIN. 
J'y conièns \ regret , affure^toi de lai. 
Que nul autre que toi né m'approche aufourd'iiiu. 

Ul /m. 3 
ALBIN. 
Vous ferez obéi* . . • Tout nous devient propice. 



SCENE VIL 

' ALBIN, MAXIMIEN^tifvaopf^x 

Conftamin, 

SA L B I N 4 il/4xiW^ 
Ejgaeur , que voulez-vous ? 

MAXIMIEN. 

Sauvei rimpératrici» 
AtBIN. 
Airêtei* 

MAXIMIEN. 
Je me puis > mais nç crains lieo pour toi> 

I« 
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Je rais me charscx féal. . . 

ALBIN. 

f n- j , . **®^** g«dc$, à moi, 
Qii OA s'afltue de lu. 

MAXIMIEK. 

Tant <i*audace m'^onnes 
Ah ! Traître. 

ALBIN. 
Ohéittez , rfimpeienr vous Tordonac; 
IfAXIMIEN. 
Qu'on me mené à lui-même. 

ALBIN. 

II n'en eft pas befoîn i 
Dans Ton appartement, qu'on le garde avec foûu 



SCENE VIII. 

ALBIN feul. 

r"^and$ Dieux ! Ou l'entraînoît fa pitié patcr- 

II alloit renoncer au trône qui l'appelle : 
Allons lui faire voir qu'il n'a plus qu'à frapper. 
Xt que noue ennemi ne peut nous échappa; 

F$» du quatrième U3i. 
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ACTE V- 

SCENE PREMIERE. 

ALBIN, MAXIMIEN, Gardes. 

P ALBIN. 

Rince » tous le voyez , notr^ heurenz ftratagême 
Semble être concerté par la fortune mêmci 
l,»occaûon, la Huît & la fécuiitë , 
Secondent un courroux juftcmciit irrite: 
Tout doit, & rien ne veille ici que la vengeance. 
VEmpertut accablé, fans foupçon, fansdcfenfe, 
It tombé , malgré lai, dans les bras du foinmdl, 
Oue dans ceux ^e la mort il trouve Ton icvciL 
^^ MAXÏMIEN. 

Je partage avec toi la fureur qui t'anime. 

A L B 1 N. 
On va vous introduire auprès de la vîûîmc: 
Dès que vous paroitrez, les portes vont s'outrir, 
Et les miens , s'il le faut, fauront vous fccourirj 
Ceux que j'ai fait entrer dans votre confidence 
viennent de m'en donner une entière affurancc; 
Vous lavez le lignai, vous (avez les chemins, 
Kéclez votre deftin , il eft entre vos mams. 

^. MAXIM^IEN. 

Te puis donc recouvrer la grandeur où j'afpirç/ 
•* ^ ALBIN. 

Allez , ôc revenez le maître de TEmpire. 

MAXIMIEN. 
Dieux, ie vais vous venger, jcvaisbrifervostcn, 
Votre peifécuteui va dcfccndrc aux Enfers. 
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SCENE IL 

ALBIN feul. 

JL V périras aufli, Prlnceflè maihenieitfè» 
I^SL pidé n'a plus lien quand die cÂ danrerenict 
Tu pourrois engagef ton peic à me punir» 
C'cft le premier danger que je dois prévenir. 
Allons tout préparer. 

* ^ « ^C'eft die qui $»a¥ance. 

Sans-doute elle me cherche» évitons fa préfeacei 



SCENE IIL 

FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE, 
fe? ALBIN îttîyof^. . 

D FAUSTA. 

Evant ce malheureux j'allois m'humîlîcr, 
ie venois m'abaifler jufques à le prier; 
Ion afpcft l'épouvante, il me fuit, il m'e'vîtc. 

EUDOXE. 
De tout ce quîfe paflc, ctes-vous bien înftruîtef 
Du-moins de votre époux le fort eft àifuré 5 
Ne craignez plus pour lui , l'orage eft conjuré, 

. , .FAUSTA. 

Hclas l Tu ne vois pas au fond de ce myfterc. 

EUDOXE. 
I. Empereur vient de faîic airctci votre pcre, 
Albm œcmc ca cépond. 
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ÎAUSTA. 

Uf font d'accord eatrenx* 
C'cft un tlfftt conduit avec un ait af&cux j 
Albin piltc à mon pcic une mam ciiminclle, 
11 eft raccttfatcur, le mcumier d Aurtle* 
11 Ccia mon bourreau , celui de mon époux , 
Et Maurice cft le feul qui pem nous fauyci tons 5 
Il n'auroitqu'à paroîtrc , il n*auioit qu àprodmie 
Ces deux Gardes qu'Albin a cru pouvoir féduire» 
Et qu?ii compte en effet panm les aflaffins 1 ^ 
4C^A par eux que Maurice a fu tous lenis deffeuii. 
Çkr un avis fecret U vient de in'en inftiuirc : 
T»avais pris un cfpoir trop facile à détruire } 
fc vois que ces Chrétiens, qm dévoient dépofcr, 
Saifis pat la frayeur, n»ofcront s'expofçr: 
Il n»eii faut point doutée, ils auront pris lafoitej 
icm=^trc Us ne font plus, & la preuve cft détruite. 
Tufques chez T Empereur je ne puis pénéttei, 
ilbfn, le tialae Albin, ne permet pas d'cnttoj 
PcàUtrc on l'affaffine, & j'en fuis foupçonnéc: 
Ma dernière heure eft-elle affc* empoifonnée? 
Ah • Te ctws voir couler un fan£ fi précieux 5 
Barbares ,^anêtex.... Quoi. pre(que fous mes ycai 
Il périt, & ma main ne peut pas le défendre 
On m'écarte, on m'arrête... hélas l Je crois l'ca- 
cendre : 
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Précipite tes pas, arme-toi de courage, 
Képands , femc en tous lieux l'horreur que )C tcffcni, 
Remplis tout ce palais de tes ttAcs Jcccm» 
Chaïc de tous les yeux un fommeil fi funcftc} 
Cette foîbU iciToùtcc eft tout ce qui me icfte. 

"•- . SCENE 
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SCENE IV- 

F A U S T A Jeule. 



__ *Cft "k toi qa'on en rcnt > Atbitre des humains ,, 
Abandonncrfls-ra l'ouvrage de tes mains ? 
Venz-tn lalfl'ei p^rir ta plut paifmite image ^ 
Qpcl autre pouvoit mieux te faire rendre hommage I 
Son exemple fuivi du refie des mortels , 
£&t pax-tout cnnenté ton culte & tes Amels: 
Hëlas ! C'^toît le prix de fa tendtefle ezrrêmey 
11 me Tavoit promit » Se ra femblois toi-même 
I«*avotter pour Miniftre & pour Reftautateux. 
Verrai- }e évanouir un efpon fi Aatteur ? 
Tes indignes rivaux , ces Dieux imaginaires , 
Feront-ils triompher leurs Piètres meicénaîres } 
Pour les cœurs q^ui font ptêts de fe donner Ik toi s 
Qitel fu}et douloureux d^^pouvante 6e d'effiroi t 
Qu'al-jedît2 Ah! Grand Dieu, Je t'olfènfe, pardonne: 
Daus un fi grand revers , ma raîfon m'abandonne f 
Je devois » en tremblant , adorer tes décrets : 
Itt défefpoix fait-il mefuxer fes regret*} 



SCENE V. 

EUDOXE, FAUSTA. 

Q FAUST A À Eud9xe. 

Uoi, Aé\\ de retous» Quel Tujet te rappellel 
EUDOXE. 
Albin a provenu les effets de mon z^le< 
Pc vos pexf<fc«teuxs c'eft le plus i nh um ain» 
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Xe crime \déc(m?ect eft fut Ton fitnt d*aîrain » 
Xa xage & le blafphcme exhalent de fa boacbe : 
Mes pleaxs , loin d*adoucu on monftte û faioache» 
K'ont fait que lui piêtec de nouvelles fureurs $ 
Dans fes yeux enflammés j*ailn d^auties horreurs» 
Ce n'cft qu'en fxémiflknt que je vous les déclare. 
Vos jours font menacés , le potfon fe prépare , 
Xt la coupe fatale a frappé* . . • 

r AUSTA. 

Je l'attends $ 
Mon coctti eft occupé de foins plus importans: 
Du fort de mon époux ne peux-tu lien m' apprendre/ 

EUDOXE. . (drc 

C*eft lui qui vous condamne , Us me l'ont fait entcn- 
De fes tranfports jaloux c'eft le cruel effet , ^ 
Onpeut^ëue eft-ceun nom qui couvre leur foifttt* 

FAUSTÀ. 
Mon e'ponx me condamne.., Ahî quelle cîrconftancc 
11 ajoute à fa mortl Ciel? Soutiens fa conftancc. 
Calme fon défefpoir en ces derniers inftans* 
Jdon fort ne vaudrait pas les plemsouc tu répands. 
Si dans tout autre temps j'avois ccflc de vivre } 
Mais tout ce qui précède, & tout ce qui doitfuivrc, 
Kcnd mon heure dernière horrible à foutenirj 
Xc paflâge cft afitcux, que dira l'avenir? 
Je perds tout , mon trépas , mon époux & naa gloire : 
<^i les empêchera de charger ma mémoire 
Du parricide affreux qui va fe confommer? 
De quel nom l'Univers pourta-t-il me nommctï 
ïourra-t-il être inftruit de leur intelligence 2 
On crokamon trépas une juftc vengeance. 
O fortune t Eft-cc affcst éprouver ta rigueui i 

XVn GArdt panh avec ia c^upe,} 
X'affaflîn paflera pour ôire le vengeur. 
Soumettons nous... je toucheamon terme funcftc j 
Du-moias employons mieux le moment qm me rcftc. 
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SCENE VI. 

FAUSTA, EUDOXE, UN GARDE 
Juivi de plujieurs autres. 

TAUSTAém Gardt qui affuchê 
triftemtm» 

^ E y ois ce qui t* amené , approche... tu gémis z 
Hélas l Saos le favoir , tu lers nos ennemis* 
Si tu n'ëpoufes pas la rage qui m'opprime» 
Si la pitié te touche en voyant leur viâime , 
Avant de mettre enfin le comble à leur fureur, 
K'ofe-tu me conduire aux pieds de rEmper<*nc1> 
On craint qu'il ne revoye une époufe qu'il akntt 

L £ G A JBL D E. 
Je lie puis qu'obéir \ Ton ordre fnpx^me. ' 

FAUSTA. 
Tu ne peux qu'obéir ? J'ai prévu ces refus : 
Bpatgnons-nous tous deux aes combats fuperflaf* 
Puifqu'il faut à leur gré terminer ma carrière» 
Je vais livrer ma vie a leur main meurtrière. 
Chère Eudexe, prends foin de me fermer les yeux ^ 
Kecneille mes foupirs 8c mes derniers adieux» 
Kecommande aux Chrétiens ma cendre infortunée» 
Et fais leur déplorer ma tclftc deftinée. 
Je leur fervois de mère, ils me doivent des pleurs : 
Ah! Q^ilsqeiugentpas de moi par mes malheurs. 
Et toi , giand Dieu ! Reçois mon ame en facxifice» 
Tabandcane en «mourant le refte sL ta {uftice. 
bonne-moL 

lEliê fund lé cêtift iti mMtm in Garde , & Mâximim' 
U lui QU,1 
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SCENE VII. 

MAXIMIEN, ALBIN Mram en même temps 
par un des côtés, FAUST A, EUDOXE. 



N. 



MAXXMIEN. 

Oa 9 ma fille. 

FAUSTA. 
Ah! Mon perc» eft-ce rons) 
MAXIMIEN. 
On! , ?f lOCcfTe > rivez pom on deftin pins doax. 
Albîo» nous triomphons y ma haine eft aflbuvtci 
L'nfuipateux n'eft plus , il a peida la vie. 

ALBIN. 
Seieneur, ne perdons point des inftans pt^cieoxi 
Achevons de changer la face de ces lieux. . 

PAUSTA. 
Non, cniel, achevez des horreurs imparfaites, 
Confonunez-les fur moi, barbares que vous êtes: 
ïere dénaturé, je ne te connois plus. 
Tous les liens du fang viennent d'être lompus i 
J'en détefte ^ la fois la foutce criminelle, 
£t le fatal amour que {'eus toujours pour elk. 
Mon époux a péri , tigre altéré de fang ! 
Aflbuvis-toi du mien, frappe, voil^ mon flanc 

MAXIMIEN. 
.Vivez» 6e modérez une donlcur trop vive. 

FAUSTA. 
Quand vous m'aflalfinez ,. vous voulez que Je vive} 
Mais ne «ois pas jouix de ce forfait affreux , 
1\ en eft un plus grand ou tendront tous mes voeuxi 
Ke me regarde plus que comme une Âuie*.. 

MAXIMIEN i Eudtxe. 
C'eft trop nous arrêter^ prenez foin de fa vie. 
Albin , riens achever de fignalcr ta foi , 
ïoar prix de tes fecours fois Conful avec moi: 
Pu peuple u ét$ folda^ achetons le (officage. 



T & A G E D I B. %KX 

. a^n leur abaodoiinaiit ce palai* au pillage. 
Viens. partaecontJa pourpre, allons la réclames, 
£t de 1 areu des Dieux faifons-nous proclamer. 



SCENE VIII. 

CONSTANTIN, MAURICE, deiMc Gar- 
des, FAUSTA. EUDDXE, PUL- 
CHERIE, MAXIMIEN, ALBIN. 

An A CONSTANTIN i Ma^imiem. 
Riêtc , malheureoae , & reçois toa falaîrcr 
. -FAUSTA. 

Quf W)u-|«,chcf époux î Scîgneur,qu'allcz-7ous faîic? 
CONSTANTIN/#if««'«4»rwi 
«. j ... Maximien à' ^Alttinm 

Madame... quel boahenr... c*eft moi quevous voyez, 
?">/?•,•* *°on a^PC^ ▼otts êtes foudroyés. 

Et toi qui ine creufoîs un affreux précipice , Ut. 
,Ne fouiïlcplus mes yci^, qu'ot^Pcntiaînc au fupplif- 

FAUSrTiU 
Ah! Seigneur, 

Constantin; 

^m *r^« ..^« . j /. ^* ^'^' l'a trompa;. 

ce û cft point dans mon fang que fon bras s^cft 
trempe }. 

Maurice &c« Chrétiens que Jen'ofoîs pas croire,. 
Ont fu me réréler une trame fi noire j 
^- poui mieux^m'aflurer de ce qu'ils m'avoicHi dît^- 
I a livré l'entrée fie l'accès de mon lit i 



St 



C'en eft trop \ u fin je dois fongei 
Et la néceffitém'en impofe la loL 
[< Méximitn.\ 

Etexacl cimcmi tfii xepos de Xsk Tefxë, 



Vengex-moi de vous-même aud^fiut dutonacne, 
Oavi.z-Tous U? chemins des Enfers, choiliffczi 
Mais ceimincx vos jours , fortci , obéilTez. 
^ FAUSTA. 

Ah! Cracls, arrêtez. 

CONSTANTIN. 

]c ne puis j fonficxue. 

AUcz. 

FAUSTA. 
En fa faveur , je n'ai qu'un «ot à dîrcw 
Seigneur, vous me devez encore à fon amoitr» 
Vous m* aviez condîimnee, il m'a fauve le )oûi. 

CONSTANTIN. 
T'ai voulu votre moit , je vous ai condamnée ! 

FAUSTA. , 

Oiûi Seigneur, on alloit nanchei ma deftinec^ 
Et je lui dois 1^ vie une féconde fois i 
I^aifTez-moi vous aimer autant que }c le dois t 
>'il fubit fon arrêt , il ne m'eft plus polCble 
De coni^rver pour vous un cœur auffi fenfiblci 
daignez àé\l Thortcur dont je me fens faifir..- 
Mais, quel temps phis propice avez-vous a choifii 
l^our immortalifcr votre augufte clémence ? 
%,û, vengeance avec elle étcrnife une offenfe. ^ 
Voolez-votts être grand f Le titre eft dans vos mains». 
Xiè pardon feul eleve au-deffus des humains. 

COKSTAl5ïTlN. 
Il a. ttop- (Lgoalé la fureur qui l'anime. 

FAUSTA. 
Vous vivez V il p^rit , je ne vois plus fon cinnc 
Q£ioi,je répands des pleurs qui ne vous touchent pas? 
Mon père , il faut ce det , qu'on noua mené au tiepas,. 
t CONSTANTIN, 

Vous mettez \ fa mort un invincible obftaclcj 
Votre amour va,pour lui ,. faire encore un miraclCi 
Hé bien , je vous le rends , je l'accorde ^ vos vceux, 
Yotrepere viv^a^,. j'y confens, je le veuxj^ 

Mais. . . 

FAtrSTA. 
J< vous neconnois ^ cet tffùtt fublîme,. 
3L'«m9iu.t. daosuaHiSiQSlT. cfttoujoHltmagnanime*. 

CQUr 
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COMSTANTIM. 
' MoD, ce n'dl point aflVi ie'par«i mon eimit. 
J'ai pu ïouj fonpçonner : [ufte Ckl , quelle lioiieui ! 
Toite mon » i>cnfe dcveoii mon ouirigc t 
Il faut un lïctifiw aoflî giand <|ua l'outrage. 

■ Seigneur, ronile favn faai ToaileMtncec, 
Ce que j'ai fait poat ïoui de fauroit l'f Âcei , 
£t vous ne icfpirez au'sDtant qne je l'adoiei 
Ma démence veut Wa'fc fienalit encore, 
£t reporter, pouivoui, ï iod dciniei degr^. 
3>eptut iSa long-icmpi tous m'aiez tropmoncié 
Que votie antbiiion toujonis plus aSénnic, 
Dan» le fond de votre ame eft ma fenle ennemie. 
Je me imputcit 

Ceflêz 

, Vouii UTesl'atie 

Quedi ilinaitref 

Il fan .OUI voii 

M»gt 

Non) [fclavage-f 

J'wrrt important 

Tucto ^-.. jnlaiitm» 

Je te laiflë te tiônc eoiiei Se fani patrage. 
Ht pour mieui l'aflUrcr un £ gitod naniage. 

Soie enfin drfthrc d'tan rival d^q^eicui ( 
Juge qui de noos deux eft le pJui géaittos. 

ÏAUSTA. * 
Ab! ilon peic^ , 

maïimiek:-^ 
C'iR 1 toi qi» je me fîeiiffe t 
Me pleure point ma moit, ne pleure que ma viet 
Tu n'aiiroii iamaii eu qge dci jouis orageui. 
Mon u^pai TOUS étoit n^ceflaire ï. tous deui. 
t* C..yl4m/».J 



.$24 MAXIMIEH, TKAÔEBIB; 

£t mon dexnîcx fonpir ce li?re TUoivers. 

[On Pam 
CONSTANTIN. 
Trop fapetbe n?al, iafqa'ott ra ta vengeance} 
Tu ne veux rien devoix à la lecoiuioiilance i 
Crael ! En pi^fi^iant la mon \ mes bienfdtt» 
Tu meu enfin le comble aux maux qœ ta m'ns faits. 

P I N. 
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APPROBATION. 

J'Âî lu par ordre de Monfeîgneox leChancdîfr» 
Maxifiitn^ Tragédie i & jc ctoU qttclc Fublk. 
dut lui a donn^ de juftcs applaudiflemcns dans M 
leprefentations , en verra rimprcffion avec le mê- 
me plaifix. Tait à Paris ce X9 Mars 1738. 
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MELANIDEi 

COMÉDIE,. 

De Monfieur de la Chausse'e^ df 
rAcadémie Françoife. 

• EN CINQ ACTES EN VERS; ' 

/ Ripri/mée fur U'Tbéatfe de la Comédie Fratf 
piji au mm de Mai 1741. 
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ACTEURS. 

DO R I S £' £ , Veuve MIU. dtUMottt. 

GNT , .^këant de Kolàlic. r 
VM LAQUAIS. 
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MELA NI DE, 
COMÉDIE, 



ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

' DORISE'E,.ME'LANIDE. 

MB'LANIDE. 

K^i^'AuitAi fiiit ^ Taris an vo^jge ûmiils. 
A tA DORISE'E. 

Y J V Mais anilcK-voui mieux fait de demnim 
«^'^>> ttanqnille 

AufondaelaBraaEBt, où, depmifiloBg-tempifc 
Voua sveziefluïé dts chagiini C confiaBt) 
ME'LANI DE. 

11» iioîent Ignorrfsi & le fceiei confolft 
Te ne ooiiis qne l'écUt. ' 
r D&B.ISE'E. 

Quelle ciamic filvole ! .. 
N >£ks-ti)iu pas id nnimE an fond d'un d^r«t t 
Anconde «nfècieit d'i fui détouren. 



uê m t £ a ir r r, 

M £' L A N I D £. 
$*îh ^toient dîfvlgQés , l'en feiois d^folée. 

DORISE'E. 
Saichez qti*k Paris même on peut vif te îMée, 
Dès que l'on foie le monëe » il nous fnit ^ Ton tour f 
Aînii» ne craignes point Téclat d'un trop grand jouir 
Dans votre appartement reculé > folirairc , 
A tous les importuns yons pourrez vous ibnfiraiics^ 
Il ¥ous eft fort aifé» fi vous le trouvez bon , 
De n'admettre ^ue moi, ma fille r & Théodom 

Îe vous l'ai toujours dit » ma chère M-élanide ,. 
lomptez que mon beau-frere eu un ami folide* 
Vn honmie eflcntieL ]e réprouve aujourd'hui 
Hélasl Je deviendrois bien \ plaindre faos loi. 
Daignez donc l'honorer, de votre confiaoce» 
St vous en rapporter à ion expérience. 

ME'LANIDE. • 
Vat fiiîvi Tes confeils » mais fans trop efpérer ^ 
Ope fe» foins généreux puiflcnt rien opérer. 
Te croîs même entcevoii qu'il n'ofesoit m'inftiuiiCM.» 

DOaiSE*£. 
9ix de faufles terreurs vous vous laiflèz féduire. 
Jâil vous méritez trop pour efpéret û peu. 
Mais permettez qu'cntîn je vous fafi*e un aven » 
Qui, depuis quelque temps» m'embartafie U mepefcr 

ME'LAKIDB. 
D*oà vient) 

DOMIISE'B. 
C'eft que je craint. • • • 
ME'LANIDS. 
Quoi/ 
DOKISE'E. 

Qu'il ne vous déplalih^ 
ME'ItANIDE.. 
Tous me connoiflèz mal. Eh , de graoe , ordonnes* 
fnis-jev^iMS être mile? 

./ DOEISE'E. 

Oui» fans-doute. Apprenez 
Celui de mes chagrins qui m'eft le plus ienfiblc 
Ma- fiUe CA eft la caufe. 

ME'LANIPE. 

Aà! teQlt-U P9fln>l^ 

PO. 
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BORISE^E. (mien. 

Je Palme, elle en cft digne. Afongoât, comme au 
Je voudiois la pouivoii i & vons concevez bien 
le la} et donlonxeoz de mes peines fecrettes. 
£ft-ce avec peu de bien , des procès & des dettes» 
Que fe puis , à mon gtë , lui cholfii nn époux 2 
Je crois que le plus f^r , s'il n*eft pas des plus doui » 
Seroit de ne penfet qu*^ |ens d*un cenain igc. 
Parmi ceux que m'attire ici le voifinage» 
Il feroir un parti qui raflèmble à la fois 
Tout ce qui peut d'ailleurs déterminer mon choiM 
Gîoiie^ faveur, emplois» opulence, noblefle. 
Tout s'v trouve , excepté la première jenncile» 

ME'LANIDB. 
£ft-€C nn homme de guerre } 

DO&ISE^E. 

Oui, mais uès-eûimé* 

ME'LANIOE. 
Aime-t-il Kofalie i 

DOKISE'E. 

Il m'en paxoit chatme. ^ 

Ce n*eft pas d'aujourd'hui qu'il en eft la conquête : 
Mais je crois entrevoir l'obftacle qoi raixëtes 
Et s'il n'a pas encore ofé fe propofet, 
J*ai lieu de foupçonner qu'il craint de s'expoicf.«« 

ME'LANIDE. 
Madame , il faut l'aider 4Vous ne pouvez mieux faire» 

D O K I S E' £. 
Vous me confeillez donc de fuiVre cette affaire t . 

M E' L A N I D E. 
Quoi! C'eft un avantage, & vous vous confulteibl 

DOKISE'E. 
Il efi vrai que j'y vois quelques difficultéi I 

ME'LANIDE. 
Quelles difficultés? ./ 

DOKISE^E. /^ 

Sur-tout il en eft nm» 
Si }e pomfttb }e bien que m'ofl&e la fortune» 
Moiiuenr votre neveu fera dëfefpéré i 
A tout autre parti je l'auiois préféré. 
Car enfin , foi| anums^ donttl n*eft*as le maître-^' 
Depuis plus de deux ans s'eft faitaflèz connoitre« 

Cet 



$!• MELAMIDE, 

Cet henieux mjirîage eât leiTerié le$ nœuds 
De la tendre amîtie qui nous joint toutes deair. 
J>' Aivîane & ma fille étoient nés Tun poux l'aotie : 
Mais TOUS connoiiTez trop mon ^tat & le vôtre. 
Tant de félicité n'eft pas faite pout nous s 
Madame» cependant , parlez, <)u*oxdonncz-Toasl 

M£*LANID£. 
D* Arviane , fans-doute > a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendre 
S'il ofe s'en flatter» je ne fais pas pouiqnoL 
11 manque de fortune $ & » comme il n*a que moî 
Sur qui puiffe rouler toute îbn efpérance » 
Il pourfuit un bonheur hors de toute apparence. 
Mais d'un enchantement,plus fort que mes difcours» 

Îe vois bien qu'il eft temps d'intenomjptelcconis» 
l'ayes pour d'Arviane aucune complaifance. 
Et, comme fon amour, 8c fur-tout la préfcnce» 
7onrroient nuire aux projets dont vous m entretenez» 
Mes ordres abfolus lui vont être doxinét. 

DORISE'E. 

Comment/ 

ME'LANIDE. 
L'occafion en eft fort naturelle. 
K*eft-il pas temps qu'il aille où fon devoir l'appellel 
f^uoiqu'il prétende encor éloigner fon départ » 
Vont mes avis fe crois qu'il aura quelqu'égaxd» 

DOKISË'E. 
Madame, ce départ eft un grand facrifice^ 
Xourra-t-il s'y refbudre i 

ME'LANIDE. 
*. n faut qu'il ob^iilè. 

DORISE'E. 
te le pliâns. . 

•* ME'LANIDE. 

U m'eft cher. 

DOKISE'E. 
Ah ! Vous pouvez Calmer , 
Sans xraîndre que perfonne ofe vous en bldma i 
U a tout ce qui rend la jenneife chamsante. 

ME'LANIDE. 
Je lui vois tous les jouis nn Adùat qui t'angmeitte.. 
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POKIS£*£. 

Oueleft-U} 

^ ME»LANIDE; ^ ' 

Un peu trop d'impétuoute. 

T> O IL 1 S £' £ 

Non , qu*il n'en pcidc rien. Tant de vivacît^ 
I>éfigne un grand courage, fit beaucoup de droiture^ 
Ces cœuts-lk font toujours honneur à la nature. 
D'ailleursjje ne aoîs pas qu'on puiffe.à dii-huit ans^^ 
Avoir moins de défauts avec plus d'agremens. 

ME'LANIDE. 
Te vous fuis obligée. U aura bea« fe plaindre > 
A partii dès demain je faurai le contiaindic» 
£t je vais de ce pas. • • 

DORlSE*E. 
Je crois le voix entres. 
Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer* 



SCENE IL 

/ D'ARVIANE^ME'LANIDE» 

JME^LANIDE. 
'Avoisl TOUS parler. 
D'ARVIANE. 

Ma JQÎe en cil extrême. ' 
Le faîct qui m'amène eft fans-doute le mente P 
Et je venois exprès vous chercher en ces liens* ^ 

ME'LANIDE. 
Yous avez d& (bnger à faire vos adieux. 

D^AKVIANE. 

Kon, Madame. , ^ -* 

ME*LANIDE. / 

Tant pis. Vous auriez dis ks falic^ 
D'ARTIANE. 

Hîea ne me preife encor s & je compte.... 

.ME'LANIDE. 

Au centrafre, ' 

Tous' partez dès. demain. - _ 

D'AU- 



i M E L A K ! D B, 

D*AIlVIilNE. 
> • ^ . /. / SvLt un Doaveaa congé» 
on m t fait efpeier , je m'étoîs axiaoeé. 

M£'LANXD£. 
as n'en obtiendrez joint, fi tous voulez me plalie. 
ut-il , fur vos devoirs , qa*un autre vous ëdaixef 
joidez-vous tomber dans le lelichementî 
ifqu'on penfc de vous avantagci^ement y 
•Aiervez ce bonheur fans y porter atteinte. 

d'abLviane. 

pnî$-jc demander fans fcrapuie 8c fans crainte, 
e 1 on me renouvelle un malheureux congé) 
>€e donc le premier que l'on ait prolonge) 

ME'LANIDE. 
accord : mais le plusfageeft celui qui s'enpaflè. 

. Peut^on» fans rougir, aller demander grâce» 
and il eft queftion de remplir Ton devoir ï 
eï préteite avez-vous \ faire recevoir i 
as n'ofez me le dire s U j'entens ce langage^ 

D'ARVIANE. 
n miaginoîs pas être dans l'efclavage* 
ns ma profeffion , il eft quelques loilîrs 



ANIDE. 
1 vu que votre ardeur & votre aftîvît^ 
! le mefuroient pas fur la ne'ceifîté. 
cercle moins étroit renfermoit votre zèle. 
ja 1 on vous citoit par-tout comme un modèle 
. Vos devoirs,pottr vous,auroient le mënsie appas : 
us un charme fimefte enchaîne ici vos pas. 
^s vous^ diifimulez le tort qne vous vous faîtei. 
jte convient-il d'aimer , dans l'état où vous êtes I 
iuÎMuMonfîeur, laiflez l'amour aux gens heureux 
las rX*eft unpiaifîr quin'eft fait que pour enz. 
câblé Cous le poids d'une chaîne importune, 
. conunent voulez-vous aller \ la fortune) 
lera temps d'aimer quand vous ferez au port* * 
Ï)'A R. V I A M £ 

"i ^/'î?!;!* ^o»io«" Coufkm fur mon fort > 
-u fi difféient de celui de tant d'autcci £ 



C O M, E D I B. Uif^ 

M£LAN1D£. 
Vit TOUS compaxcz point. 

P'AUVIANE. 

Quels difcours font les vôtres ! 
lloa ibrt n'eft pas des plus heureux , faus-conticdit, 
}e n'ai rien oiwli^. Vous m'avez afl*ez dit 
Que les infortunés \ qiû je dois la vie t 
Contraints > par des malheurs , "k quitter leur patrie» 
Ayant bientôt après fini leurs uifies jours» 
19 e m* «voient » en mourant , laiiTé d'autres iecoUr^ 
Que vos feules bontés, avec quelque naiiTancei 
Xt vous avez pour moi , dès ma plus tendre enfance » 
Pris des foins» que le temps n'a pu diminues: 
Tant que vous aaignerez me les continuer , 
Ma fituation ne fera point a£Freufe. 

MELANIDB. 
Il ne tiendroit qu'à vous qu'elle f At plus henren(ê s 
Mais y par un contre-temps nu'on éprouve toujourt, 
X.a prudence ne vient qu'à la fin des beaux jours. 
Z«' amour , qui peut vous faire un tort fi maniîfefiet 
K'eft pas le feul écueîl qui vous fera funefte i 
Vous en rencontrecez bien d'autres en tous lienx^ 
Vons avez dans^l'efprit un feu féditieux. 
Qui preiid de plus en plus fur votre caraâere. 
I«c plus léger obftacle auffi-tôt vous altère ^ 
Vous ne fupponez rien. N'apprendiez-vous jamais 
I«'an de dimmuler , ou de fouÀîr en paix ^ 
Les contrariétés dont la vie eft fcmée? 
Xa moindre , dans votre ame aifément enflammée » 
Vous donne du dépit, du dégoût, de l'humeur* 
Quand on veut , dans le monde , avoir quelque bon* 
21 faut légèrement gliflèr fur bien des chofes : (heuft 
On 7 trouve bien plus d'épines que de rofes. 
Aux contradiftions il faut s'accoutumer , 
On , loin de tout commerce , aller fe reiifermet« 
Ce difcours vous ennuie i 

P'A&VIANE. 

En quoi donc) 
MELANIDB. 

l'en foopire. 
Mais tels font les avis que i'amttîé m'infpire » 
A la vdile^dn jov o^ vofs m'aUa quitter^ 

ratf 
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Tflr-toitt où TOUS ferez , tâchez d'en piofitet. 

D'ARVIAME. 
Toiuqnol ce- prompt départ ? 

MELAKIDE. 
* N'y formez point d*obftad& 

I^ cœur d'nn galant homme cft ion plus (^ oracle : 
Interrogez le vôtre » Se fuirez fon confeil. 



S C £ N E III. 

D'ARVIANE/rttl. 

OH , parbleu '. l'e ne vis f amais rien de pareil i 
C*eft me tyrannifet d'une façon cruelle. 
ie veux bien lui paffer fes leçons oc fon zèle. 
iaÎ6 > qu'à propos de rien > elle fize^ demain 
Mon malheureux départ! L'ordre eft trop inhumaîa* 
C'eft une cruauté qui n'eut jamais d'égale i 
Et l'on ne permet pas que mon dépit s'ezhale/ 
Il faut paifiblement digérer ce poifon I 
Non, malgré ma douceur» i'enrage} 8c j'airaifoo. 



SCENE IV. 

ROSALIE, D'ARVIANB. 

D'A R V I A N E éUlâii$ éu^iivânt dt %$félii. 

AH.HofaUe! 

ROSALIE. 

Eh bien i Quel fujet vous agite f 
D'ARVIANE. 
On prétend que je parte $ on veut que je vous quitte. 

ROSALIE. 
£ft-ce un mal au0i grand que vous l'imaginez r 

J5»A1L- 
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D'ARVIANE. 
Et Toof auifi , cruelle » 8c vous m*y condamnez ! 
Quoi , vous me pieicrivez ce dcpait inutile è 
Mais POUX quelles raifons faut-il que je m'exile» . 
Que i aille lans befbin pieVenir mon devoir , 
£t perdre des momens confacrës à vous voir! 
Vous le favez$ pour peu que la gloire m'appelle» 
Je ne balance pas à vous quitter peur elle. 
Que dis-je t Fardonnesi ce n'eft^pas vous quitter 
Que d'aller acquérir de quoi vous mériter» 
Idais quand rien ne m'oblige. . • 

KOSALIB. 

Ecoutez. On m'ordonne 
I>*u{êf de tous les droits ^ue votre amour me donner 
On s'en ptendroit à moi û vous ne paniez pas| , 
Comme u )e pouvoir difpofet de vos pas, 
£t vous faire obéir au gré de mon envie. 

D'ARVIANE. 
Xh ! Qui peut mieux que vous décider de mavief 
Ah ! Du moins , convenez , enfin de bonne foi p 
I>e l'empire abfolu que vous avez fur moi. 

ROSALIE. 
Il faut donc m'en donner la preuve la plus claif£ 

D'A R VI A NE. 
Tennis bien malheureux, dès qu'elle eft néceiTaîi^ 
Hélas ! Te dois m' attendre à tout de votre part. 

KOSALIE. 
On vent que vous partiez. 

D'A&VIANE. 

Quoi» toujours ce départ) 
Vous Tavez réfolu! 

ROSALIE. 

Si l'amour vous arrête» • 
Vous T gagnerez peu. Sachez ce qui s'appxêtc^ 

D'AU VI A NE. 
Voyons. 

ROSALIE. 
Ma mère... 

D'ARVIANE. 
En bien i 
ROSALIE. 

K'oidoniie de vous* fnlti 

D*AR- 
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D'ARVIÀNE. 
On B*aiiia point de peioe à vous faite obéir* 

ROSALIE. 
J*obéixai fans -doute. 

D'ARVIANE. 

on TOUS Ta fait premettxel 
ILOSÀLIE. 
Et i*ezécateiai ma paiole à la lettre. 

D'AKVIAME. 
je le crois. 

ROSALIE. 
Cependant » tous fêtez fagement 
De TOUS Dtètet de-même ^ cet arrangement) 
P'avoii r attention d'évitet ma ptéfence. 

D'ARVIANE. 
Ke fant-il pas plus loin pouiTet la complaifaoce» 
Et» poux Tamout de vous , ceCet de fous aimexî 

ROSALIE. 
Tons fenez bien* 

D*ARVIAME énimé. 

L'a?is a de quoi me charmex ! 
ROSALIE. 
JToas ? ous fâchez , je crois i 

D'ARVIANE. 

J'ai ton d'être fenfible, 
%t de ne pas avoir cet air toujours paifible ,^ 
Qui montre que , pour vous , tout eft indifterent ! 
Ah 1 Te n'en connois pas de plus défefpérant. 

ROSALIE. 
Céfalité d'hamçnr fut toujours mon partage/ 

D'ARVIANE. 
Je ne inis pas jaloux d'un û trifte avantage : 
Si pont vous c'en eft uns quanta moi , je le fois. 
Xliu je fens vivement , plus >e fens (jue je fuis. 
L'ogalité d'humeur vient de l'indifférence. 
£t quoi ^ue vous puiÛiez dire pour fa'défeniè» 
Z«'inienîîbilité ne lauroit être un bien. 
Quoi ! Jamais n'être ému , n'être SLÎkCté de rien i 
Refter au même point tout le temps de fa vie , 
Tandis qu'autour de nous , tout change, tontvacÎQ 
Borner, ou, pour mieux dire, anéantir fon goftti 
^c voû» ut legaidcis ^ n'cnvifagex tonr 

Qu'avec 
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Qu'avec les mêmes yeux , que fous la même foxHie }• 
N'avoir qu'un feotiment , qu'un platûr unifoimei 
£tie toujouis foi-mème: T peut -on icfiftcx? 
£ft-ce 1^ vivre } Non. C'eû à peine cxiâei*' 

ROSALIE. 
Aînii votie bonheur eft grand ) 

D'AKVIANE. 

U devxoit rêcie« 
£nfin je vais partir* 

ROSALIE. 

Je vous ai fiait connoitre 
Qu*îi le faur... Mais quel eft l'état o^ je vous vois f. 
Vous ne me quittez pas pour la première fois» , 
Et vous n'avez {amais eu tant d'inquiétude t 

D'ARVIANE. 
H^las ! Je vous laiflbis dans une folitnde , 
Où vos charmes naiiTans» par moi feul adoras» 
I>e tout ce qui refpire ^toient prefque ignorés. 
A ma conquête alors l'amour hoinoit les vôtres. 
Grands Dieux! Que ce déoart eft différent des autres! 
Votis refiez à Paris* Déjà de tous côtés 
€}n fe piait ^ femer le bruit de vos beautés. 
"Et fvu quoi voulez-vous que mon lepos fe fonde I 
Te vous vois mille amans. 

ROSALIE. 
Qui font-ils } 
D'ARVIAKE. 

Tom le monde. 

ROSALIE. 
M$h encore 9 11 faudroit me nommer... 

D'ARVIANE. 

Eh ! Ce font 
Tous ceux qui vOns ont vue,& ceux oui vous venont. 
Taroltrez-vous toujours furprife d'être aimée f 
Ou n'v feriez-vous pas encore accoutumée } 
Vous feignez d'ignorer quel eft votre pouvoir. 
On ne &t point d'amant fans s'en appercevoîr. 
Le Marquis d'Orvigny n'eft pas fous votre empire/ . 

ROSALIE. 
Et quand cela feroit , qu'amiez-vous à me dire } 

D'ARVIANE. 

Qu'il vous plait de le voir épxi« de vos appts, 
T§m. //. y El 



33» M £ L A N I D E, 

Et qu'ici tons les joars il ne levicBdioic pas » 

SI f oos ne Tattixiez. 

ROSALIE. 

Te dépends d'ane meie » 
Zt d'on oncle qui nra toujours feivi de peic 
Il m'aime} 8c vous favez que je puis efpérex 
I>*en hérîtei un |our, s'il veut me préférer. 
7nîs-je avoir trop d'égards poux tous ceux qu'il ho* 

norc / 
A Hl^gard du Marquis, s* il m'aîme, ie l'ignore: 
Tout ce que l'en puis dire, eft qu'il eft foie difacCt 

D'ARVIAN E. 
Vois lui f«xez bieii*tôt avouer Ton fecxet^ 

ROSALIE. 
Je ne prétends hxi faire aucune violence* 

D'ARVIANE. 
U ne tardera pas \ lempre le fîlence. 
Apprenez que vos yeux en favent plus que vous* 
Vous leur lailTez parler un langage il. doux i 
Ils favent regarder d'une façon £ tendre» 
Qu'on croit etrebien-t6t endroit dé les entendre $ 
chacun de vos regards paroit un fentiment , 
Qui femble autorifer les defîxs d'un amant s 
£t dès qu'ils font formés , Tefpoix les fait éclorre* 

ROSALIE. 
L'avez-vous » cet efpoir , qui fait que l'on m'adore) 

D'ARVIANE. 
De tons cenx que l'amour a mit fous votte Vol» 
Vous n'avez jamais fu défefpérei que moi. 

ROSALIE. 
Qui vous force \ foufirir un û dut efclavage } 

D'ARVIANE. 
Vous , Il qui l'on ne peut cefler de rendre hommage. 

ROSALIE. 
Que vous ai-je promis } Ofez le léclamei. 

D'ARVIANE. 
Ne s'engage^t-on pas , quand on fe laifle aimer ? 

ROSALIE. 
Alnfi vous m'apprenez , d'une £içon dilcrette > 
Que naturellement je fuis un peu coquette. 

D'ARVIANE. 

Ah ! Si vous vouliez l' être , U ne ticndiott qu'^ vous. 
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^1.1 «. « «.OSALIE. " 

Eh. N-eft-ee point «nlD qae i-oui feri« ,,!«„, 

qyii fms-je donc pour tnc wcmt de ialouSeî 
Mm^ la tmennc . liw loin d'être une freWfie 
J-ar la cr«m« de perdit on objet trop aimé 

.-ROSALIE. 
Non , ,e TOu* a> connu dès l'i-e Je pju, ,_,j„ 
Quand ]« poavo i cncoce i n-;?. 1 ^ tcattre. 
îl (imbloit nue . p""™! ^ ," *■"" en tend« . 



« « 5» m>t dni i ). .•&,„ ftaîa 

♦ 
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SCENE V. 

D'A R V I A N E /«!/. 

C'En eft falcsanz chagiins je ne fuis plus en piole; 
Non , jamais je ne fns fi tranrpoxte de joie. 
L'abfenceeft donc nn bien} ... SanseUe» aniois-je 
>ris 



7ouc la piemiexe fois , au moment d'un dëpait» 
Ce coeur» o^ je n'ai vu que de Flndifféience, 
Ke donne tom-^-coup nne douce efpéiancel 
Pourquoi m'aimeroit^ellei* £ft-ce nne uahiiôn} 
Auroit-elle employa cet aimable poifbn 
Tour me perdre f ... 11 faut voir. Ma préfence fatigoCi 
Conne mes intérêts on uame quelque intrigue: 
Kofalie elle-même y pourroit avoir part. 
Pour fibas en éclaircir > xçtaidons mon départ» 

Fin d0 frtmifr %A^t^ 



%J? 



^ 



A en 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS D'ORVIGNY, 
THE'ODON. 

JLE MAICQ^UIS. 
*AUoIs me plaindre à vous. 

T H E' O D O Nj 

£h> de quoi» }e TOUS prie^ 

LE MAKQyiS- 
D'avoic empolfonn^ tout le coais de ma vie* 

THE'ODON. 
C*dl me faire un reproche afles mortifiant. 

LE MAILQ.UIS. 
En flattant mon amonr » en le fonifiant 
Bans mon ame incertaine > Se toujours combattue j 
Vous avez irrité le TOÎfon qui me tue. 
Sans vous, le fol e(poir ne m'eût pas enivrai 
£t peut-être dé')\ ferois-je délivré 
D'un mal qui , dans le temps , n'étoit pas incurable* 

THE'ODON. 
Mon toit eft donc bien grand / 

LE MARQUIS. 

Il eft irréparable. 
THE'ODON. 
Pourquoi } 

LE MAKQlflS. 
Sur votre appui }e n*ai que trop compté l 
D :vois-îe encore aimer ? Te vous ai raconte 
L'hiftoire de ce tiifte 8c lecret hymenée » 
Bout on me fit brifer la chaîne fortunée. 
Vous favez quelle fut la douleur c^ue j'en eusi 
Et 9 qu'ayant employé bien des foins fupeifius , 

P ? A 
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A cherchée en tous lieux une époufe fi chère » 
Alois pour me ▼eogei des rigueurs de mon peic» 
Je me promis du-moins k reûe de mes louis 
De fuir également T hymen 8c les amours. 
Vaine promefie l liéias I Qu'eft-dle devenue ! 
Sans vous > ctuel ami , je rauroirmieuz teauc 

THE'ODON. > 
J'aacois quelque reproche \ vous £aÎK \ mon toox* 
Avois'le mendie l'aveu de votre amoisi^} 
Votre cœur s'eft ouvert fans nulle violence : 
Quand vous avez rompu ce pénible filence » 
Vous cherchiez de l'eipoir, je vous en al donne* 

LE MAKQ^UIS. 
C'eft de quoi je me plains. 

THE'ODON. 

J'en dois être Àonné. 
Car enfin je n'ai pu , ni d^ vous faire un crime ' 
D'une ardeur qui n'a rien que de très-légitime. 
D'où viennent ces remords? Votre époufe n'eft plns^ 
Depuis aflez long-temps; Se croyez au fiirplus» 
Que, pour peu que fa mort eût été moins certaine t 
Maigre l'arrêt cruel qui brifa votre chaîne , 

ie n'auroîs pas laifie mourir an feu û beau i 
iais cette infonunée eft au fond du tombeau» 
LE MARQ^UIS. 
^ai trahi mes fermensj j'ai vaincu mes fcra|>nles| 
£t c'efi pour me couvrir des plus grands ridicules. 

T H E' O D O N. 
Opels fi>nt donc ces travers fi grands & û fâcheux } 

LE MAKQUIS. 
C'eft .'amour ii mon âge, &i'amouz malheureux. 
Je faisfecvic à tous de i^ble èc de tifée. 

THE'ODON. 
£h! Par où cette crainte eft-elle autoiifée.' 

LE MARQUIS, 
ïuis-je plaire )l l'objet qui m'a trop enflammée 
D' Arviane l'adore } il doit en être aimé. 
£t n'eft- ce pas ^ moi la plus grande folie 
D'ofer lui difputer ie coeur de Rofaliel (^outsj 
Il l'aime i il lui convient } ils/ont dans leurs beaux 
Il vient de me jurer qu'il l'aimera toujours. 
J'en jure bien autant. Mais quelle difféience ! 

Je 
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Je feus trop que l'amouc lui doit la préférence. 
£iiue nous, en effet , le choix n'eft pas égal* 

T H E* O D O N. 
Il eft raie d'aimer fans avoir de rivaL 

LE MARC^UIS. 
Je le croîs. Mais , du-moins , il eût fallu nEi*Inûiitixe* 

T H E' O DO N. 
D^Aiviaae, en tout cas, ne pourra pis Yousaniic» 

LE MAILQ.UIS. < 

U n'eft point de rival qui ne foit dangercnz* 

THE'ODON. 
'Il vient de recevoir un ordre rigoureux , 
Qiu va vous délivrer de cette concuuencc* 

LE MAKQ^UIS. 
Cpmment) 

THE*ODON. 
Il part demain , & perd toute efpërance. 
LE MARQUIS. 
Vous me débarraflez d'im ^oids bien Importun* 
II faut qu'^ cet aveu j'en a|oute encore un 
Qui va me rabaiifer à mes jeux comme aux vtoet. 
Aies ardeurs ne fauroient fe comparer \ d'autres^ 
Je fens de plus en plus que j'ai bien moins aimc 
La première Beauté dont ^ fus fi charmé. 
Ce déplorable amour, que j'ai pour Hofalie» 
Va juiqn'^ la fureur} oui, c*eft fait de ma vici 
~i 'en mourrai, s'il n'a pas le plus heureux fuccèsf 
^e n'exagère point un û cruel excès. 
It vous , û vous m'aimez , achevez votre ottvrage* 
Vous m'aves embarqué } fauvez-nioi du naufrage 
Vous c«nnoiâez mon rangea naifiance , mon bien^ . 
Parlez \ votre fœur, £c ne ménagez rien. 
Je ne puis uop. payer le bonheur de ma vie* 
Enfin , pour obtenir la main de Kolalie» 
Saciifiez-lui tout: j'ofe vous l'ordonner, 
le lui devrai bien plus que je ne puis donncf* 

THE'ODON. 
Je vecrai Donfée. 

LE MAKaUIS. 

Oui, réglez avec elle. 
THE'ODON. 

Je compte vous poitex une heuieufe nouvelle. 
■^ P4 X.E 
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LB MARQ.UIS* 
Tous me le ptoœettcz 2 

THE'ODON. 

Vous poii?ez efpéter. 
LE MAKQUIS. 
Ti^s d'elle y en attendant, je rais donc zefpirer. 



SCENE IL 

T H E* O D O N feul. 

V^Ette affaire n'eft pas difficile 11 conclure: 
Et voil^ pour ma nièce une heureufè aventure. 
j'Imagine pourtant que ce choix-là n*eft pas 
Celui qui pour fbn cœur auroit le plus d'appas. ' 
Mais voyons M^lankle. Il faut bien qu'elle fâche 
Le trifte & malheureux fectet que je lui cache, 
Tous mes retardemens ne pourroient empêcher... 

SCENE IIL 

ME'LANIDE, THE'ODON. 

ATHE'ODON. 
Votre appartement je vous aUois chercher. 
ME'LANIDE. 

Î'ètois ches Dorifée, o^ nous parlions enfanbie: 
e la quitte mujonrs quand le monde s'aflonble. 
THE'ODON. 
.Vous k fuycz^ 

ME'LANIDE. 
Beaucoup. 
THE'ODON. 

Je ne vous comprends pas. 
Tent«onne pas l'aimer, quand on a tanta'appisi 
Lorfqu*on eft conmie vont» û (ftie de loi plâtre» 

Tan- 
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TaniUs qne l'on en voit tant d'aotrct , an coiitzaiie > 
A traveis le toirent fe jettcr à giand biuit , 
£t fiiivre avec. fureur le monde qui les fuit? 

ME'LANIDJb. (prendre» 

M 'amies-vons poiot«Monfîcnr, quelque chofe à m'a»* 

THE'ODON. 
Te ne fais que vous 4iie , Se quel compte vous rendre» 
Un fi fâcheux détail doit vous être épargne. 

ME'LANIBE* 
Non, noQ» parlez. 

THE'ODON. 



Je fuis tout-^-falt Indigna* 
ME*LANIDE. 



Eh » de quoi donc , Monfieut ? 

THE'ODON. 
Dites -moi , je vous prie , 
Qu'avez-vous fait \ ceux \ qui le (ang vous He » 
Pour qu'ils fe foient ainfi contre vous déchaînés f 
Te ne vis de mes jours des gens plus acharnes. 

ME'LANIDE. (de: 

Peut-être ont-ils raifon» dtt*moins aux yeux du mon« 
C'eft ce qui cauiè ici ma retraite profonde. 

THE'ODON. 
Vos biens font dans leurs mains fans efpoir de retour. 
Ke nous en flattons point : je n'y vois aucun îour« 
Us fe uouvent aimés d'un titre incomcftable» 

ME'LANIDE. 
Suis -Je desh^rit^e? 

THE'ODON. 
11 eft trop véritable. 

ME'LANIDE. 
Quoi , mon père & ma mère ont eu cette rigueur f 
Se peut- il que le temps n'ait pas changé leur coeui 2 

T H E' O D O N. 
En termes trop précis leur volonté s'exprime. 
Des rigueurs de la loi vous êtes la viftime. 

ME'LANIDE. 
Ah> Cîell 

THE'ODON. 
Que votre fort eft digne de pitié l 

ME'LANIDE. 

Ils ne m^ont donc laiffé que leur inimitiés 

P s Pe 
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De toutes mes dotflenn t^tà la plus împoitiiiie* 
Afon pardon m'eftt ^té plus cher que uia fortunes» 
M'abandonnercE-Yous \ mon ion rigoureux ? 
£t mettrez- TOUS im teime \ vos foins généreux^ 
Te a'efpere da*en vous. A quoi dois-je m' attendre f 

THE'ODON. 
A tout ce qui dëpcnd de Tami le plus tendre. 

ME'LANIDE. (té\ 

Je vais donc ... Le pourrai-je}.... Ah,qutlleextiémi* 
e vais mettre le comble i ma calamité. 
THE'ODON, 

Quelle cft cette frayeur { 

ME'LAMIDS. 

Elle eft bien l^gitîine. 
Quand vous meconnolcrez , je perdrai votce efiiiue» 

THE'ODON. 
Non, Madame } daignez vous raflîuer. 

M£*LAN1D£. 

Ah, Ciel*. 
Il, faut done dévoiler un fecret û crael , 
£t m' arracher enfin.... Vous ne pourrez me croire. 
C*eft l'aveu d'une erreur qui m'a cohxé ma gloire* 
3'ai payé chèrement l'égardnent affreux 
Où fe tombal Ce fut à l'âge dangereux » 
Oî^ fouvent le bonheur peut mieux que la iâgeue 
Sauver --..-• 

Sans m' 
Je plus 
Que notre : 
mes, 
En s' augmentant touiouré,me coûta bien des larmes. 
!«' avenir à nos yeux , fans nulle obfcurité , 
Vint s'oftir,' fie troubla notre fécurité. 
Kousvimes, mais trop tar4> que jamais l'hymenec 
Ke feroit le bonheur de notre deftinée. 
Kous devirmies certains de ne point obtenir 
L'heureux confentement qui pouvoit nous unir. 
Des haines , des procès , & mille circonftances > 
Auroient fait rejetter nos plus vives inftances. 
Nos feux étoient fccrets : s'ils s'étoient déclarés» 
Notre perte étoit fftxe > on nous eût féparés. 

4 

THE'O- 
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THE'ODON kpArt. 
Xe Marquis \ peu près m*a tenu ce langage. 

[i MéUnide,"} 
Continuez, 

ME?4^^NIDE. 
Te Vofe en d)i e da rantage» 
THE'aDOK. 
Kou» Madanie$ daignez me" pailet fans détour» 
Qjael paiti piitcs-Yousi 

Le parti de l'amont. 
I«*objet de ma tendrefle employa trop de charme»* 
Son a^eux dëfefpoii me caufa uop d'allarmes» 
X>'un 8c Tautie aveuglés , l'un & l'antie indifciets y 
Nous ofâmes penfer \ des liens fecrtts.^ 
Xi'efioi me tint Ion g- temps au bord du précipice* 
Helas ! il n'en eft point que l'amour ne ftanchifle^ 

Îe ne pus réûftet au penchant le ^lus doux, 
ur la iFoi des fermens... nous devînmes époux» ** 
Je¥oisque fans frémît tous n'avez pu J4*entendrer 
A ce fiinefte effet je devois bien m attendre. 
Nous étions trop heureux i notre amour nous trahit i 
Ce i^nefte fecret enfin fe découvrit. 

Î' éprouvai la rigueur que j'avois méritée, 
»'une famille alors juuement irritée. 
Celle de mon époux ardente à nous punir ^ 
Réfolnt de me perdre 8c de nous defunir* 
Envain il réclama contre leur violence. 
Un arrêt (qu'on dit jufte) alTouvît leur vengeance» 
A peine mon opprobre eut été prononcé , 
Par un père en fureur il me fut annoncé i 
Au rang de Tes enfans je ne fus plus comptée f 
Bans le fond d'un défert je tne vis ttanfportée ^ 
,Ott depuis dix-fept ans livrée ^ mes douleurs» 
'Aucun fouhigrment n'a fufpendu mes pletirs. 

THE'ODON à part. 
Qiielle conformité ! 

ME'LANIDE. 
Ce qui va vous fbrprendre^. fdrc y 
CroIriez>vous que l'amant, que l'époux le plus ten«^ 
Me laifla dans l'honeur du plus profond oubli ? 
Soa amour r ici fcunens , tout fut cnléKlii... 

3 & Maisi 
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Mais le dois-je accufei de tant dé petfidie^ 
Von t le moindre foupçon m'amoit co&t^ la vie» 
Ses foins , comme les miens , ont été fuj^eifins. 
Il m'a cheichee enrain } peat-être il ne vit plus. 
C'eft poui le xettouvei qne mon cœoi vous implore* 
Tont peut fe réparer. S*il xefpire » il m'adore. 

Îefttis l&re: il doit l'être. Aidez-moi de vos foins, 
our monJeul intérêt le vous prefieroîs moins: 
Il en eft un plus cher à ma tendrefle exuême. 

THE'OI^ON. 
K'efttes-voos pas un fils i 

ME'LANIDE. 

Helas l C'eft pour Im-mêfflC 
Qoe la plus tendre mère implore votre appuL 

THE'ODON. 
iMpartA Ihdm.l là part.'] 
îunementl Efpetez. Sachons fi c'eft celui...» 

M^'LANIDE. 
Mon ^poux feroît-il de votre connoiflance / 

THE'ODON. 
Peut-être. M^eft-tl pas d'une illuftrefiaifiance) 

M E' L A N I D E. 
Oui, Monfieuri il fcrvoit: il doit eue avancé. 

THE'ODON. 
Commefat fe nonunoit-il / 

ME'LANIDE. 
' Le Comte d^Ormancé^ 

THE'ODON dvte châffin. 
Ce n'eft plus lui. 

ME^LANID^» 

Qui donc \ 
THE'ODON. 

Te crovois le connoitre» 
Lé rapport eft entr*eux aum grand qu'il peut Tèuc: 
Mais c^eft un faux efppir que je vous ai donne» * 

ME'LANIDE» 
Qiie dites-vous^ 

THE'ODON. 
Celui Œie j'avois foûpçonné » ^ 
Depuis long-temps éprouve un fort pareil an v6tre> 
Tout teircmble»au nom pièsimwil en porte an autre. 

ME- 
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ME'LANIDE. 

Ekfl ii*eft pins étonnant. Comment l'appellI^t'Oiil 

THE'ODON. 
Xe Maxquis d'Oivigny. Le connoiin^«?out 2 

ME'LANIDE. 

Non. 
THE'ODON. 
U vient fonyent ici. 

ME'LANIDE. 

Toilà ce que j*ignoif • 
T H E' O D O N. 
Vons aniiez pu le voii) vous le pobvez encore» 

ME'LANIDE. 
Oh donc) 

THE'ODON. 
Ches Dotifée. Il n'y fait que d'entiec 
Comment avez-vous pu ne le pas zenconucx i 

ME'LANIDE. 
Te difpafots toujours dès qu'il vient des vifîtesi 
£t |e n'ai jamais vu celui que vous me dites. 

THE'ODON. 
II faut chercher ailleurs. Je vous promets du-moînt 
Que je n'épargnerai ni mes pas ni mes foins. 

ME'LANIDE. 
Qiiel embarras pour vous ! 

THE'ODON. ' 
Je m'en charge avec joie$ 
Et je vab d^s ce jour me mettie fur la voie. 

ME'LANIDE^ 
Oa ne fait point ici ma fituation. 
J'ai ciaint de me livret k leur difcrétîon. 

THE'ODON. 
Quoi> vous n'avez jamais appris ^ Dorif<fe 
La caufe de vos pleurs I 

ME'LANIDE. 

Non : je l'ai déguifée. 
Te n'ai cm qu*\ vous feul devoir ouvrir mon cœiu« 

THE'ODON. 

Mon zèle me rendra digne de cet honneoi; 
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SCENE IV, 

T BE' OI(0 N JhuL 

jL/' Abord, àDorîfôc aUons, courons aoprendit 
Unbonhair que, fans-doute, cUen'ofoitàuciidiZ 
Que je plains d' Arviane î 11 fera furieux. 
Mais que faireni pourra quelque Jour trouver nucnx. 
A fon âee on remplace aifément ce qu'on aime^ 
Jielanide revient. 



& C E N E V. 

ME'LANIDE, THE'ODaN. 

ME'LANIDS. 

Ti r«r»«u-^.^.* *"*^ '®^« ^ extrême î 
Il loxtoits je l'ai vu. 

THE»ODaN. 

Qui donc avez-vons mr 
ME'LANXDE 

ÎV* .!!Î1T'' i'^^^i?°y-- A«I bonheur împr<^vuî 
le m étoismife en heu, d'oîi, fans être appercue' 

Il fcmbloit que mon cœur me l'avoit annoncé. 

THE'ODON. 

Quoi? 

ME'LANIDE. 
Le Marquis cft.... 

the'odon: 

Quil 
JUfi'LANIDE. . 

U Comte d*Onnftnc^«. 
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T H E' O D O N. 

Ke voos trompcz-vons point? 

ME'l-ANlDE, 

Quoi 1 Vous- doutez encoie ! 
H^ ! Peut-on fe mépiendie à l'objet qu'on adoxel 
C'cft lui-mcmc; j'en ai des fignes tiop certains. 
>les fens fe font tioablés i mes yeux fc font éteints § 
>Loh cœni a tieÛaiUi.... Que mon ame eft tavicf 
Kon, il n'eft plus peifonne à qui je porte envie. 
Tous mes pleurs font payés. Saos mon laififlement » 
l'auroiscedé, fans-doute > si mon erapreifemeiit.» 
Vous avez déploie mon infortune aftreufê. 
Felicitea^-moi donc. 

T H E' QP O N d*ttH Air imbarrafé, 
La rencontte eft heuieufc. 

ME'LANIDE. 
Heuxeufe! J'en mounaL Mais ne différez pas: 
Vers un époux û cher précipitez vos pas i 
Sa vive inîpatience égalera la mienne. 
Qii'il vienne réunir ma flamme avec la lîenne. 
Volez... Mais je vous vois un air embarraifé ! 
t>'où vient ce froid moitd dont vous êtes glacé/ 
Ne partagez-vous point le bonheur qui m' arrive î 

T H E' O D O N. 
J^avouerai que ma joie auroit été plus vive , 
Si je n'appréheadois un contre-temps fâcheux. 

M EL AN IDE. 
£n quoi donc mon bonheur peut -il être douteux ï 

THE'ODON. 
U ne devoit pas l'être. 

ME'LANIDE, 

Expliquez- vous , de çiace. 
Qgel eft ce contre-temps] Qu^eft-ce donc qui fe paifcl 
}e retrouve l'époux que j'avois tant pleuré. 
Se peut-il que mon foit ne foit pas auuié } 

T H E* O D O N après avoir un peu rêvt. 
Il reprendra fans - doute une chaîne fî belle* 
11 eft trop vertueux pour n'eue pas fidcUe» 



•<^> 
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SCENE VL 

. « 

POBISE'E, ROSALIE, THE'ODON, 

MEXANIDE. 

\Js a fur un amant an pouyQÎr abfolo. 
U aoxoit obéi , û vons Vtamtz vonln» 

ROSALIE. 
Madame» ce reproche a de quoi me futpiendié. 

D O RI S £' £ M Milémide. 
2>* Anriane nous refte» on vient de me Tappiendiei 
Je penfe qu'il eft bon de yens en ayertir* 

ME'LAMIDE. 
U me (bnble pounant qu'il s* apprête \ paxdi, 

DOKIS£*E. 
Vaî ftt qu'il ne pouvoit fe léfoudre \ rabfêoce» 
Et ^e > pour vous cacher fa defobëiflance > 
U doit îè retirer chez un de fes amis. i 

ME'LANIDE. 
Je croyois qu'^ mon ordre il feroit plus foomîs. 

D OK I S E'E ugéurdéua KjféUiê. 
Aux volontés d'une autre il auioit pu fe rendre. 
On avoît des moyens qu'on n'a pas voulu prendre: 
La raifon m'en parolt aifée \ pénétrer. 
Mais laiiTonsces détails j je n'y veux paseatrer. 

ROSALIE. 
Trop de prévention peut-être vous abuTe. 

DORISE'E. 
Xa prompte obéifiance'cft la meilleure ezcnfe; 
C'eft la leule, en un mot, que je puiÛe adoptei» 
Ainfi 9 Mademoîfelle , il vous plaira d'opter. 
Le Cloître eÛ d'un côté » de l'autre eft rHymea^C> 
Vous-même , décidez de votre defiinée. 
Acceptez dès ce jour un épooz de ma main. 
Ou détcxmincz-voai à paitu dès demain. 
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On vous offre un bonheur que vousn'ofic* pr^tcn- 

Xc A!arquis d'Orvigny ▼îcnt de me faire cntcndic 
Qu*il veut bien partager fa fortune avec vous. 
C^eft le plus tendre amour qui vous offre un époux. 

M£*LAVI.D£ i/4ft. 
Oh Ciel ! Quel* coup de foudre ! 

D.OR ISE* E M %êfAlh. 

En cas qu'il vous convienne 9 
I>iâez votde r^ponfc , elle fera la mienne. 

M£*LAN1D£ i fért. 
Oh Ciel! 

DOKISE*£ À%9félt0. 
Pour d*Arviane, il y faut renoncer ; 

[en figardént Mélamde,1 
Madame vous dira de n'y jamais penfer. 

ME'LANlDEi /^Arr. 
Que v^s-je devenir } 

DOUlSE'Ei Mêlant di. 

Qu'elle-même décide... ^ . 
Qpc voîs-fe!... Qu'avez- vous?... Ma chère Melanidei 
M £' L A N I D £ M /« Uifant aller dent Us krêê 

de Théodtn* 

Helas ! Te n'en puis plus. 
^ T H E' O D O N. 

Aidez-moi promptement. 
Il faut la ramener dans fon appartement. 

iDtriféif T(j faite & Tbétdcn VtmmémnU^ 

m 

IF in du fécond %A^0* 




ACTE 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

ROSALIE Jeule: 

QUe je hais du Mariais la recherche mponoael 
» Faut- il qne d*Arviane ait û peu de fonune/ 
Ahl Ihi-moins, pour }amds,s*il me perd aaiouid'huir 
Vn autre n*aura pas un bien qui fut )l lui. • 

Mais, h^las! le voici. Falfons-nous yioleoce» 
Pont le petfuader de mon indiffiérence. 
Le bonheur de favoir qu*il méfait foupirer» 
Ne ponnoit plus fervii qu'il k dëfefpérer. 



SCENE IL 

D'ARVIANE, ROSALIE. 

Q ROSALIE. 

Vt ne me fuyez-vous ? Quel efpoix ^ooi attire f 
D'ARVIANE. 
Vous paroiffiez avoir quelque chofe ^ me dire. 

ROSALIE. 
Je Tai au. Ce n'eft rien. Ne me retenez plus. 

D'ARVIANE. 
Pour le plus grand mépris je prendrai ce refus. 

ROSALIE. 
Mais il faut donc vouloir tout ce qui peut vous plaire? 
Hé bien! M 'avez- vous point de reproche \ vous faire 

D'ARjriANE. 
Le feul que je me faiTe eft de vous trop aimer. 

ROSALIE. 
' LaiiTez-l^ votre amour { tâchez de tous calmer. 
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Que devient ce dépait promis & néceiTaîre} 

D* A K V I A N £ plus douctmtnt. 
y y fongc apparemment. 

ROSALIE. 

On fait tout le contiaire* 
• D'ARVIANE vivtment, 
C*cft me peifécutei d'une étrange façon» 
Avois-je il grand tort de prendre du foupçon f 
Oui, je reftej & s*il faut que \t me iuftifie, 
C'eft poux être témoin de votre perfidie. 

ROSALIE. 
Je fais accoutumée \ vos vivacités. 

D'ARVIANE. 
Achevez librement ce ^ue vous méditez» 
Sans craindre déformais' ^e je vous importUJiCf 
Mais, en facrifiant Tamour \ Ja fortune» 
Falloit-il abuTer de ma foible raifon / 
Kc peut-on fe quitter fans une trahifon / 

ROSALIE. 
Seroit-ce bien \ moi que ce difcours s'adxeiTe^ * 

D'ARVIANE. 
Devi^-vous affeâer une fauife tendreife f 
Jamais tant de noirceur ne peut fè pardonner* 

ROSALIE. 
De tout ce que j'entends j'ai lieu de m'étonner; 
C'eft vous <iuim'accufez quand je fuis offenfée ! 
Et fur quoi fondez-vous cette plainte infenfée) 

D'ARVIANE. 
Le Maïquis ne va pas devenir votre époux / 

ROSALIE. 
Peut-être. 

D'ARVIANE. 
Ce n'eft jpas votre efpoir le plus doux? 
Pour hâter mon dcpan, dont l'ai prévu la fuitc^ 
Vous n'avez ^as flatté mon ame trop féduite ? 
Nos adieux font trop bien graves dans mon efprit* 
Perfide ! En me quittant , vous ne m'avez pas dit : 
JmagintTL , pourtant , tjui j*y ftrai f$nJîbU 
%A»tant ^Ui ji dus l'êirt, 

ROSALIE. 
Ah ! Rien n'eft plus rîfiblc. 
L'mterpietauon vous égare & vous perd» 

SI 
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Si l'on preiToit aîafî les mots dont on fe fect > 
Et les ex pie (fions qui font de cette efpece > 
Il faudioit du difcouis bannir la politelTe. 

D*ARV1ANE. 
Quoi f le plus tendre aveu > quand on l'approfondit, 
N'eft plus qu'un compliment? 

KOSALIE. 

]e vous ai tonioais dit 
D*one façon ti^s- claire & triès-intelligible , 
Que 9 faos aucun amour, on peut être fcnfible. 
I/amitie véritable a fa tendrefle à part , 
QuT ne fait à nos cœurs courir aucun hazard. 

D'ARVIANE. 



Ce n'e^ pas-lst le prix d'une tendrefle exuîme.^ 
Je cheichois de l'amour . • . depuis que je vous aime 
£t qnc vous le fouffrez. . • 



(ROSALIE. 

Pouvois-lc l'empêchci? 
D'ARVIANE. 
Te n*ai pu parvenir encore ^ vous toucher. 

ROSALIE. 
Je m'en rapporte i vous. ^ 

D'ARVIANE. 

Que d'amour inutile, 
Si l'eftime îÂfipide 8c l'amitié ftérile. 
Sont les (èuls (entimens qui foient connus de tous ! 
Je comptois vous en voir partager de plus doux. 

ROSALIE. 
Ceux que vous m'infpirez auroient dû vous fuffiie« 

D'ARVIANE. 
Kon , je ne vous crois pas , puifqu'U faut vous leditCt 

Îe tiens, depuis Ion g- temps, ce fecret renfermé: 
^uvous n'aunez qu'à plaire , ouvrons m'avesaime* 
Vouj riez f 

ROSALIE. 
C'eft répondre. 
D'ARVIANE. 

Employez l'jxonîe ! 
Elle a dans votre bouche une grâce infinie. 

ROSALIE. 
Maiii vous , qui m'accufez , dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant f 

loox 
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Tout fe d^airafTei d'une vatne pourfjiîte» 
Voulez-Tous qu'une femme ait lecouis \ la fîiite? 
Ou faut-il qu'elle en falTe une affaire d'Etat? 
Qu'elle porte, en tous lieux^ fa plainte avec éclat f 
£n vérité , Moniteur , ce n'eu jpas trop l'uTage. 
£nrre nous , le pani que je crois le plus fa^e » 
£ft de fermer les yeux » de Tupporter en paix 
X«e âéau qui s'attache \ fks foioles atuaits. 

D'AKVIANE. 
Avec quelle malice elle fe juftifie ! 
I«a cruelle me brave encore & me défie ! 
C'cft , ua peu trop long-temps , s'être lallTé trahir I 
Pour ne voos plus aimer, il faudra vous hzïu 
Oui , je vous haïrai , je vous le certifie : 
C'eft l'unique moyen de me fauver la vie. 

ROSALIE. 
Il ne falloir donc pas vous en fervii û tard. 

D'ARVIANE. 
C'eft la haine \ ptéfent qui hâte mon départ* 

}f m'en fais un plaifir , une joie infinie, 
e ne ièns plus ma flamme^ elle eft évanouie* 
' Kecevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE. 
£h bien > je les recois. 

d'arviane. 

Vous vous imagines 
Qne'fe viendrai blen-t^tvous prier de reprendre 
Vn. cœai , qui fut toujours fi fournis fie fi tendre ! 

ROSALIE. 
J*auroif grand tort. 

D*ARVIANE. 

A quoi fervitoit mon retout } 
A rien i pnifqu'an mépris du plus parfait amoux^ 
La fortune Ôc vous-même avez juté ma perte. 
Ma préfence vous gêne , elle vous déconcerte. 

ROSALIE. 
Partez-, ou demeurez i aimez , ou haïfl<!z • . • 

P'ARVIANE. 
•Et le mépris s'en mêle! Ah, vous me ravifiez! 

ROSALIE. 
Vous êtes étonnant ! Quel but eft donc le vôtre I 
Arooi-jiQi» quelque efpou d'eue unis l'un à l'autxel 



isi M E L A N I D E, 

^, D'ARVIANE. 

L ajrpns-nous jamais eu? ...Mais il vam mieux cc'dcr. 

Aufli-bien je pourrois ne me plus pofléder. 

A compter d'aujourd'hui , de ce moment foncfte, 

Je vous laiflc au Marquis que mon amc dc'tcfte. 

Il Icta bien heureux s'il peut vous enflammer; 

Pour moi , je vais chercher un cœur qui fâche aima 



SCENE IIL _ 

KO SALIE feule. 

V^lTe fon fort cft crael!Du*moîns U peut s*cn plain- 
Et Q¥)i:», ^ar le devoir réduite ^ me contraindre. 
Je ne puis recevoir aucun foulagement, 
Voil,à donc ou conduit un tendre engagement ! 
Kous aurions dû prévoir tant de fujets de larmes. ' 
Dans les commencemens d'un amour plein de chai- 




JMa mère impatiente, attend une léponfe... 
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SCENE IV. 

THE'ODON,D^ARVIANE, ROSALIE. 

THE'ODON«» râmnâm J^^Arvitmt. 

JtV £ntrez donc 

D'AKVIANE. 
Kon, Monfienrj j'ai fait trop de(êimenst 
THE'ODON. 

«A biety paxjaiez-TOHSi c'eft k 4xoit 4cf tuaafli' 

IX 
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Il me faut , \ la fois , fa pr^fence Se la vôtre, (cre. 
£h!Pou£ l'amour de moi, fouffrez-vous l*un 8c l'au* 

ID'AILVIANE. 
Ce fera maigre moi , puilque vous m*y forcez. 

ROSALIE. 
Ce fera par lefpeâ > puifque vous m'en preilêz. \ 

THE'ODON. 
Je vous fuis oblige. La complaifauce eft raie. 
Les amans font enti'eux un peuple bien bizarre.*.^ 
Pardonnez! j'oubliois que je fuis devant vous. 

HÔSALIE. t 

Je vous les abandonne i ils cztravaguent tous. 

THE'ODON. 
Vous vous rendez juftice. En tous cas il me femble 
Qu'on devroit , en s' aimant , un peumieuz vivre ea- 

D* A R V 1 A N E. (femble. 

Sans-dome.Eft-ce ma faute / Et peut-on me blâmer/ 
Te ne fais qu'adorer $ c'eft ma façon d'aimer. 
Mais où trouver un cœur capable d'y rëpoadre? 
Le choix que j'avois fait a de quoi meconfondiCt 

THE'ODON iX?/^''*'- 
Ne repllquez-vous rien i 

D'AKVIANE. 

T*ofe l'en dëfier. 

ROSALIE. 

Mol, Monfîenx! Je n'ai point à mejudifier. 

THE'ODON. 

C*cft la régie entre amansj l'un fe plaint^' autre nîe f 

La quetelle s'embrouille , & devient infinie. 

ROSALIE À Théodon. 

Pourquoi, dans ce procès, vouloir m'embatraiTet} 

£ en m0ntrdm d*iArvûtne. ] 

Ce doit être à Monfîeur qu'H faut vous adreiTcr. 

THE'ODON M d*^viéMt. 

On me renvoyé à vous. ^ 

D'ARVIANE. 

. Non, non, qu'elle pourfuive» 

y ai bien pris mon parti. Si jamais il m' arrive 

D'avoir le moindre amour^ je veux bien en mourir^ 

THE'ODON i Tt^fdUe. 

Vous en dites autant? Et, fans plus difcourîr. 

Je vois bictf qa'enuc vous l'afifaiie eft décidée. 



• * 
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J'en fuis fâch^ pourtant $ j'avo'is eu quelque Idée 

D*ÂRVIANE. 
Et qui, vous/ 

THE'ODON. 
11 n*eft plus befoin de 1* expliquer* 
D'AKVIANE. 
Ah! Vous pouvez toujours nous la comnmniqaei; 

THE'ODON. 
Ma foi , fur l'apparence eft bien fou qui fe fonde. 
Oui, j'aurois parié , mais toute chofe an monde, 
Que , depuis très*long-teinps,les plus tendres amoun 
UniiibicDt vos deux cœurs. 

D'AUVIANE. 
£h ! Suppofez toujours. 

THE'ODON. 
Xâ fuppofîtion me patoit un peu foxte« 
• [ à %ofiUie. ] 
H*en convenez- vous pas f 

KOSALIE. 

Sans-doute { mais n'Importe ; 
Vous pouvez contenter fa curiofîté. 

D'AKVIANE. 
Qiiel étoit cedeifeîn \ 

THE'ODON. 

Mon projet eût été 
De vous unir tous deux par un oon mariage» 

t à fATt. 7 

)*a0brois tout mon bien ... Us changent de vilage ! 

• [ haut. 1 
Dorifée eut> fans- doute, accepté le partL 

KOSAStE. 
Quoi, ma^mere^... 

THE'ODOMt 
Oui, vous dis-fe$.elle autotc confend..* 
D*ARVIANE. 
Qu*cntends-je} Et qu*ai-je fait? Grands Bienz! 
ROSALIE i part, 

.Quel parti (nîvxe) 
D'AILVIANE. 
Te p6uvois être heureux ! Je n*y pourxaî fumvie. 
Ik %o faite. ] 

Mon bonhcui eft poffiUc^oii daigne y cooconnif 



n 



COMEDIE. j^i 

Ah, Rofalicî Hélas! Dois-/e vîvtc, oumo>mi>' 

ic Icns tous mes excès i ils font irréparables, 
.'infortane & rcrrcnr, tou/ours inr<^paiablcs, . 
Ont caufe le tranfport & le délht affreux , 
Ou vieat 4c fuccomber un coeur trop amoureux. 

«.OSALFE. ^ 

Songez- vous bien à tout ce qu'il faut que i'oublicl 
I-c ,icj?ioche , l'infultc ! . . . ^ ' ' 

P'AKVIANE. 

,, ^j^r . ^ li y va de ma vie 

I-'amour au défcfpoir eft ton/ours iufe'nfc. r 

ROSALIE. 
Levez- vous. 

D'ARVIANE krhéodon. 
Ah î Monfîîur, vous avez bien pcnfc. 
Que rien ne vous arrête. *^ 

THE'ODON. 

T^ • 1^ ^ .ry ^^ ^'îcn . l'affaire eft faite. 
J ai parlé, Doriféc en paroît fatisfaite. 

D'ARVIANE. 

ponféc y confentA (^uc de félicitas! 

[ // b^ift U mst» de -K^fnlii ] [ // embr^Jf* Théo don. 1 

^a chcrc Rofahe î . . . Ah î Monfieur , permettez... 

THE* G DON. 
Il faut que Mélanide achevé mon ouvrage. 
Allez donc au plus vite obtenir fon fuffiaee. 
^ ^, ^D'ARVIANE. ^ 

Kous l'aurons. Mais fouffrez... 

* THE'ODON. 

-y. ft , Epargnez-vous ces foins. 

51 vous ^tt% comcns , )t ne le fuis pas moins. 



SCENE y. 

TTHE'ODON/w/. 
Ravaîlloas ^-préfent au bonheur de fa tante, 
je crois que Iç Maïqui* remplira mon attente* 



3^2 M £ L A K I P E, 

Que fou premiec amoar , facile ^ léfcUlcr » 
Pans le tQnd de (bxicœoi ne fait qoe fom n i fiito ; 
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SCENE VL 

LE MARQUIS, THE'ODON, 

LE KAUQUXS. 

E vons tcouye \ propos. 

TUE'OIXOKT. 

T'en al Tame ravie. 
LE MAIl<iUIS.. 
Ou'avex^vous décidé du bonheur dé ma vicï 
Monticur, m'avet-fous mis au comble de mes vecw 
Dites I puis-jc efpéicrd'ctre bicji-t^t heuieux/ 

X H E O D O N« 
11 ne tiendsa qu*^ vous , û vous le YQVÎle*' ecie. 

Comment » £1 je le teuK ? 

Vou5 en êtc* k milt» 
LEMARaVXS. 
K'afct-TOûs pas conclue 

Toi^t ^ bien avance. 
Kc vous Bommia-vous pas le Comte d'Oxmanct! 

LE MAXa^^lV.: > ^.s V, 
On m'appelloît aînfiVca mon «om t éntabic 

Un onclcVen me lai£am un bien ^^^^^ 
M'aftitpr€ndie,^la{ois,fwno« ecibnbonhc^ 

le le dis volontiers, & je m'en fais honneur, 
t'cû à lui que ie dois la mcaJlçuic partie 
De ce ouc je vais mettre aux pieds de RoiaUc 

^ TBE'ODOM. 

Kc pourroîs-je favoît \ peu près en quel temf» 
Vous aycii pxis ce nom \ 



COMEDIE. |«l 

XEMAao^UlS. 

TRE'ODON. 

Et roQ» étiez déjà, dcpols plus d'une aouée» 
Sépare , mainte 70ttf , de cette infortunée , 
Donc Iâ pâte a caufé rotse jufte comi^K / 

L£ MA&QJ/IS, 
Il dk vial Mail p«utqaoi ?.. » 

TH£*ODON, 
^ Je n'ai poiot fu de f ouf 

Comment on appeUoit une éponfe fi tendic. ' 

LE MAJLOyiS. 
Bh , ilonfieur , à^éfent, latSbns en paix fa cendiCé 
«'!« & le^tiiftc ftuit de mon fimefte amour 
Ke font plus. Eloîgnona cette idée en ce iour. 

^^, '^ ar THE'ODON. '^' 

Xéliuude e& Iîm nom? 

^Ji HAKQJJIS. 

nr^nfiin,» ^»«- Wa iurprife eft ewt^me! 

Moalienr» d'où powrcs-vous ravoir fui 

THE'ODON. 

D'dle-tnênie. 
LE MARQ.VI$: 
Voui rtfei donc connue? 

THE'ODON. 
Oui. 

I^EHA&Q^UIS. 

vÀ ^ « Voui m^étcmnes fort - 

THE'ODON. 

im «^.^ • ^f*^ ^'""* *"«w trop cmellc. 

Toujours digne de pfaîre. Se de vous enflammer. 
£Jle refpire eoeoit ,l5c c'cH pour nm aimer. 

Mélawdel ^^^A^Q^^ï^- 
^ . THE'ODOK. 
bennî» ««Si' ^* "l?*' **** ï*«"^ tranchéfa vie. 
*iic II a pwt cdK d'aimer, & d'efpéxa. 

<l» LE 



ièi M £ L A ^ t b Ë; 

LE MA1LQUI& 
Ah! De grâce, un moment laiiTez-mol leipiier. 
Pe tous les coups du fon ce n*eft pas-là le moîndie. 
Mais où falloit-il donc aller pour la rejoindre /* 
Qu'ai- je à me reprocher / Ok n'ai*je point erré.' 
Au fond de quel défert n*ai-îe point pénétre f 
Quel charme nous rendoit l'un à l'autre invifibles/ 
Il eft donc pour l'amour des lieux inaoceffibles/ 
Par-tout, mais vainement , j'avois poné mes pasi 
LôrlqUe de toutes parts on m'apprit foa uepas. 

THE'ODON. 
Jdonlienr , on vous trompoit. 

LE hiAKQUlS. 

Mais fon iîlence mime 
M*<« toujours confirmé dans cette erreur exu^me» 
Ah ! Devoit-ellc ainii me laifler û long-temps 
Déplorer des malheurs que j'ai cm trop coaliaiis. 

THE'ODON. 
Kè toi r^xochez rien. 

LE MARQUIS. 

Sur les moindres nourelles, 
SoveE fur queJ'amour m'auioit donné des ailes* 

. THE'ODON* 
£h! Ne lui faites pointée repioche indtfcret* 
ScB lettres ont été fouftraites en fecret» 
Avec trop de rigueur elle étoit observée. 

LE MA&QUtS. 
Xh! comment do0c,Mon(tcur,l'avez-Tous retioavée^ 

THE'ODON. 
Elle n'eft plus en proie an courroux trop réd 
D'une mère inflexible , Se d'un père crael : 
Et c^eft depuis trois mois qu'avec leur defllnée» 
Leur tyrannie affreu(e eft enfin terminée. 

LE MAIL QUI S. 
Ah,.Mélanide^ hélas! Quel moment prenez-vent 
Pour venir léclamer le ceeur de votre époux f 
Malgit^ moi, malgré lui, l'amour vous a trahie. 
Je ne l'ai plus ce cœ'uri il eft ^ Rofalie. 
Ce n'eft point fans combats qu'il s'eft enfin xeoà' 

{e l'ai trop difputé , je l'ai trop défehdu , 
our ofcr efpérec de pouvoir le ceprendxc : 
}1 cft uop tard. 

;> tH£*' 
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T H £• O D O N. 

Comment ? Et qu*ofez-vous m* ap^et&dxe / 

LE MARQUIS. r 

Qae \t cialns de céder \ la fatalité > \ 

Qui pouiroit m'entiainec ^ rinfidélicé. 

THE'ODON. 
Cette fatalité n'eft autre qae vous-même. 
Vous craignez de céder/ Quelle foiblefle extrême T 
Mais il tkvx excufex un premier mouvement ^ 
Vos efprits ont été frappés trop vivement: 
Tous V penferez mieux. 

LE MARQUIS. 

Eclatez fans contraintes 
De leprocHes fans nombre accablfi^-moi fans craîntet 
Les plus fanglans de tous font ctuxque jemefaisr 

THE'ODON. 
Xh! Croyez-vous pax-U vos devoirs fatisfaitsf 

LE MAKQ.UIS. 
Ma zeiTource eft du-moins d'être plus excnfabl\ew 

THE'ODON. 
Ah , Ciel l Cette reflonrce indigne 8c méprifable 
K'd^ pas faite pour vous. Malheur à ^uis'enfertt 
HéJas / Fxefqùe toujours c'eft elle qai nous perd. 
Sans faire unfeule£ÎbrtyVous vous lallFcz abattre f 
De peux de triompher, vous n'oferiez combattre/ 

LE MAKQ^UIS. 
Mes efforts pourroient bien devenir faperfins. 

T H E' O D O N. 
Ah ! Vous devez fentir qu'il en coûte bien nlot 
A trahir fon devoir, qu*a vaincre fa foibUile. 

LE MARQUIS. 
Vous n'avez ni mon cceur,nile naît qui lebleiTe. 

T H E' O D O N. 
Non tmaîs j'ai , comme ami , votre gloire ^ fauver r 
C'eft un bien aflcz cher pour vous le conferver. 
Etouffez un amour ^ui n eft plus légitime. 
I«e penchant doit finir où commence le crime. 

LE MARQ.UIS. 
Xe cxcme» dites-vous/ 

THE'ODON. 

Le mot m'cft échappe. 
Je ne m^^end^dls point, quoiqtt*il vous ait frappé, 

0:3 Je 
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Je Toîs quelles raîfottf ?otre amour vous prépaie» 
Vous allet m^alléguet qu'an arrêt vous ie^aie. 
Ponvcz-Tons à-prelcnt revendiquer dts loix , 
Que vous ne trouviez pis fi juftes autrefois ) 
Soyez vrai $ l'iotertoec ici votre dioîture. 
Vous êtcs-voHs crli libre après ceue mpture i 
^Pourquoi donc Melanide a-t-elle fi long -ternes 
Kourri dans votre fein fes feux les plus confiaos? 
Vous ti^aurez donc été fidèle qu*à ion ombre ? 
Quoi,fi-tôt qu^etlefott de la nuit la plus fombre» 
Tous objeâez Tatrêt qui vous a féparés I 
Ce n'eft plus lui , c^eft vous qui la déshonorez. 

Sel ptiz réferveï-vous \ Tamour le plus teodre) 
elle honeur (îir vos jours eft prête \ fè répandre 2 
.Tous n'aurez donc et^ qu'un lâche fid^orncu/ 

LE MAKQ.i/IS. 
Cet amour ezceffif qui maltrife mon caur » 
1^'a iamais, dans le vôtre, altéré la fageflè. 
On cenfure aifement «quand On efl fans foîbleite; 
Souvenez'-vous du-inoins , Kl je me fuis rendu» 
Que ce n'a pas été fans m* être défendu, 
^a r^folution incertaine Zt flottante 
Kc pouvoir fe fixer, ni lien^Iir votre atttftte. 
Don amour indécis tût laiubit en fiifpens. 
Vous ne pouviez prévoir ce fatal coùtte-trfflpJ^ 
Jlaîs qui dois-je accufer , fi j'en fuis la viâime \ 
A qui dois- je ma perte \ A vous , qui , vers r-ibifoe. 
Preuaot toujours mes pas par la crainte enchaînés. 
Enfin , fufques au fond les avez entraînés. 
Penfez'vous que fe puilTe, au "gvé de votre zèle, 
J4e relever d'abord d'une chute mortelle ? 
Ne le preTumons pas : j'y vois trop peu de jour. 
Xa pente qui m'aidoît fert d'obftaclc au retour, 
cependant, quel que foit cet amour fi AintÛe» 
J'armerai contre lui la vertu qui me teûe. 

THE'ODON. 
3'en dois tout efpérer. 

- LE MAHaUIS. 

Vous m'avez péâétré} 
Çans tontesi vos raifons mon efprît cft entré : 
Mais le cœur n'cft jamais fi facile à convaincre: 
Je ne uh fi le mifin pourra ft laiiKbi rakcrc , 

THE*- 



C O M B D I E. T<^7 

T H E* O D O N. 
Ke fans axrêtes pas ^ de foibles eifâU. 

LE MAKQ^UIS. 
Je r^pon4s des câoits , ôc non pas du fuccès* 



SCENE VIL 

UN VALET, LE MARQUIS, 
THEODON. 

Ml E V A LE T MU Msffnh. 
Oiifieiii,)'allois chez vçus. Madame Doiifce 
Ycuc fous voix Mb moment paux'afiFaiie pielTét* 

LEMAUQ^OIS. 
t dm VéUtt. }' [ i Tbi$d0». 
J'y vais. Permettez- tous }.. . 

THE'ODON. 

J^ofe Yousea prier. 



■W*M 
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SCENE VIII. 

THE'ODON^H/. 

IL ne devine pas qu'^a va le (hppllet 
De ne phu drfoxmais penkx ^ Kofalîe. 
Ce que fe tienë de f^re, eft un coup de partie 
Qni les faure tout qnatre , 8c moi-même arec eux» 
Car enfin il ^toit poux mol bien douloureux 
D'être» fans V pen(h le complice d'un crime 
Pont M^anîde alloit devenir la vlâime. 
Mais, en réparant tout, j^ai rempli mon devoirs 
Et, comme enfin l' amour s'envole avec l'cfpoir, 
Le Marquis, .à'-préftnt 9 aura bien moins de peine 
A lepiendtê fbir coeur «c fa pren^ere chaîne. 



iéW MELANIDE, 



SCENE IX. 

D'ARVIANE, THE'ODON. 

MD'ARVIAÎÏE. 
Oafîear > tous avez cru faire mon bonhenr / 
THE'ODON. 

Oal 
D'ARVIANE. 
Sacha qu'U n'en eft rien s tout eft ^f acooi. 
Te fuis au dcTefpoir. 

THE'OPON. 

Et quelle en eft lacauie^ 
D'ARVIANE. 
A ma félicita Mélanide s*oppo(è : 
Il lui plait d'éluder U de tempoiifer. 

THE'ODON. 
Pourquoi I Quelle raifon la peut autotifer? 

^ D'AaVIANE. 

Elle prétend, dit-elle» en avoir de fectettes. 

TH&'ODON. 
Tous m' étonnez l 

D'ARVIANE. 
Ce font de méchantes défaites f 
Et je tols qu'elle cherche à rompre honnêLemcot. 

THE'ODON. 

Te ne U conçois pat. - 

^ P'ARVIANE. 

C'eft un entëtemeat. 
Boiîfée , auin-tôt, fenfîble ^ cet outrage, 
A mandé le Marquis* 

THE'ODON. 

Oui , ie fais le meflage. 
D*^ A R V I A N E. 
Et , pour que mon malheur fût plm6t confommci 
11 faut qu'on ait trouvé cet homme ^ point nommé. 
Il eft venu : jugez û mon bonhcux s'arrange. 

THÊ* 
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T H E' O D Ô N. 
fi fant voix d'où piovienc ce changemeât étxan&e. 

D'ARVIANE. 
Konilcttt , je fuis perdu. 

THE'ODON. 

Sachez ifous modi^reri 
.ÂucnàtL qu'il foit temps poui tous deTefp^ier* 



mmmÊm 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

THE*ODON, MELAmDE. 

TMELANIDE. 
Elle eft de mon cefus la cau(e n^ceflaîre. 
.^'Arriane eft outié. Mais que pouvois-je faire 1^ 
Quand paurois confemi, rien n'^ût été conclu* 
Dans cette occafîon n*auroîc-il pas fallu 
^aiie de notte-état Thiftoiie infortunée?. 
Borifée eût alors rompu cet hymenée. 
Et pourquoi , fans befoin , vouloir s'humilîex / 
Répandre fes malheurs , c'eft les xpHj^pUen 

THE* O DON. 
J^ai' cm que mon projet tous feroît plus utile. 
Cet hymen à-préfent-me paroît* difficile : 
Queldommagel il pouvoit nous rendretoi^ hetirou««* 

M'E'LANID^. 
Voil^ tous mes fecrcts $ ils font i) ^Joulouf eux- 
Qu*il faut les arracher les uns «piès les autres* 

THE'ODÇji. 

Il tSk^ peu de malheurs au0i ^c^ds que Ici vôtres. 

■I. î'f • 
0.1, .j i. ME^*- 
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ME'LANIDE. 
Voyez la cnjamé du foit qui me ponrfuit. 
Quand tout fcmblc contraiie à l'ingrat qui me fuit ^ 
Quand fe puis à mon gié lui f avir ma rivale » 
11 faut qn il fe xencoutre une laifon fatale 
Qui me force i. lailTet cemblei mon deshonneur. 
Tour monifialheoieax ûls 8c pont moi queilthot- 

< teur! 
Mais enfin croyez-Tons qu'on Çoit aflez baibare 
7our nout livrer tous deux aux pleurs qu*on nous pr^» 

TH£*ODON. (paiel 

jc le crains. 

ME'LANIDE» 
Vos efforts fbfoient ihfoiôueiiil 
On a tant de potiroir fur Un coewr vertueut. 
Xe fien efl fait pour r être} il l'ëtoit: T^n fuis fuie. 
£h 1 Pourquoi voulez* vous qu'il devienne paijttiel 
Vous êtes^ eâ^avâtit , quand l'efj^ix me-fëdnit» 

THE'ODON. 
}e voudroîs» en l'état où le fort vous rédaît» 
îonVoîr» fans vous tromper, dilfiper vosallarmes. 
liait , hélas ! Je ne puis que panager vos larmes f 
Te tremble que bientôt , peut-être dès ce jour, 
Votre époux ne vous foit ariaché pat l'amour, 
"fout m' ail arme pont vous ^ 8c rien ne me laidre^ 
feut-^tre en ce moment ligne-t-U Ton parjure. 

ME'LANIDE.^ 
Ah! Perfide, arrêtez) c'eft Tartlide mamott.» 
Vous n'empêcherez pas un û cruel accord/ 

THE'ODON* 
£h , Madame , comment? 

ME'LANIDE. 

Votre pitîëfelaft^ 

THE'ODON. 
OU ine fttit un ftcret de tout ce qui fc paffe» 

ME'LANIDE. 
Ainl! donc Rofalie accepteroit mon bien?* 

THE'ODOK. 
C'eft ce qui me lùfpreiidj fie j'appréhende bien 
Que de tant de grandeurs la brillante chiméxe 
i^'ait ébloui la fille auflî-bien que la mcrc. 
Koiàiic cft ^ 4*aUi«ui« , contxaifl» d'pbcix. 



CbMEDtB. ift 

ïUe «'a pai le choix. 

H£'LANIDE. 

Tout Tert \ mt nahii. 

EcelaifuneRCr 
û me refte. 



EDCMCI 

i tn'boDOK i 



lunicii aoupi ï 

fmfi vief 
qu'il me fait i 
fan foifaic i 
pïid I> lîcnaCr 

^ , — p.„„ ^„„ Ja mienne f 

Ec qu'il efif^uelqilefoit l'eicïs demci douleurs} 
ïlui iSiens 4' eue ea pioie;Hificmordi qu'aux mal- 
Mais non. Ke voiu t^fi. que des plus douces armesî 
lurqu'wfood de l'on cœv faites couler mes laime»; 
UAas ! Ne lui potiei que "dw gémiffemeni , 
Que de teadiei douleuis Se des cmbialTeiDcti*. 
ILei)ou*eIlcE-laï bien k foi queje lui donne 
Se lui gaidct toujanis ce cicuc.qu'il abandonjut 
Ce coeui qui lui fan» un don C^cecicai. 
Cet bcDicux temps a'«â plut. Mai^>lQn£cui,failW 

ïacIcE-lui de fan £ls, il fanTEia fa mw, 
<iui peut mieux «fftiret une chaîne KS\tier 
(iji'iE regarde en piiîé.le fini[,i|« fbn unour. 
Quoique ee foit de moi qn'Utaif.flefu le jour. 
Dans ce gagrinnoïent de fa.4e»dteirc,Mtrême-r 
Te le connue , hel<4 1 de ne. Toit qBe.lHi-mEmc. 
Monronferatiopdoi^.C ,goiilTtixdeTnMjV>U*>- ' 
Il 4ai|Ht AU [nu fil> te'^aiei'iBït o^Uinii*- 
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THE'OdON. ^doute» 

>Iais voodia-t-il m* entendre? On fîih ceux qu'on le- 
11 a lieu de me craindie^ il me fixira faui-doute» 
£t contre lui tantôt n'ai-je pas éclinéf 
T'efpexois Ton retour j il m'en avoit flatta* 

ME'^LANIDE. 
Tout6 reiTource enfiu Ictoit-ellc ^paîf(^e t 
Si j'^allois me jener aux pieds de Doriféc? 
L*aVeu de mon ^cat fcroit-il iodifcretl 

THE'aDON. , 
C'cft lui dfre'un peu tard ce malHeureox fecret. 
Pçuiquoi ne p^s aller, dans ce péril extrême, 
ATaiit^urdl Vbsmaux, au Marquis, \îm-mèiac/ 
Vous aurez contre lui des traits viftorienx. 
Quelque enchame' qu'il foit, paroiflez à ies yeox) 
fax un cfvaime plus fort , on en détruit un auue» 

- ME'LANIDE. 
Et fur quoi fondez-vous mon efpoir 8c le vôtre i 
$\xt de foibles appas , que le temps ficjes pleurs 1 . . • 

/. THE'ODON. 

Madaitie,comptez mimx fur vous-même. D'aiileors, 
On s*ciftbellit encore en voyant ce qu'on aime. 
Von^ n'Imaginez pas quelle pniflancc extrême 
Ont les pleurs d*nn objet qu'on a trouvé charmante 

^" ME' LAN IDE. 

Quand on les fait répandre , on les brave aifoneob 

THE'ODON. 
lïc perdons point de temps , venez-y tout-à-l'heuie; 

ME'LAN IDE. 
Si je tombe 'i Tes pieds , il faudra qne j'y meure» 

THE'ODON. 
)ffpérez que fon cteur ne réfiftera pas. 
11 faut que votre fils accompagne vos pas ; 
t^u'il joigne à vos atttaits la jeunefle 8c les channer. 
Madame, 'ils donneront, plus de force à vos laimes» 
Vous porterez tous ideùx d'inévitables coups. 
le vous féconderai. ^Nous Vous aiderons tous. 

H^'X'Xni DE. 
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SCENE II. 

UN VALET, THE'ODON - 
ME'LANIDE. ' '- 

« 

XE VALET #• dcnnàta un btUet À MiUfu4é^ 

JLJe la part de Madame. 

• ME'LANIDE. 

la» Valet. ^ ^' 

C*^cft aflcz. 



SCENE III. 

THE'ODON, ME'LANIDE. 

ME'LANIDE, 

V Oyons doiïccc qu'elle peut m'écrira. 
lElltlit.'] ^ 

je vêus donne au 'f lut S t ce malheureux avis^ 
X>* %>4rviane f ehex.-moi y vient de fe meecnno/tre^ 

Et d* infulter vivement le Marquis, 
l^eutrage efi , de fa fart , auji grand eju'H peut l*e'tfe» 
J*eH frémis^ Veyet. donc^ iy tachez de trouver 
Les moyeps d* empêcher ce.pti fiut arriver* .* 
C'eit ^ moi de frémir. 

THE'ODON. 
Cette afifatre eft af^eufe. 

MERLAN IDE. 
I>'Aryîane!....Ah,Moiificur,que je fuîs malhcnrcnfd 
Je ciains fa violence i elle peut allci loin. 
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THE'ODON. 
l;«smmiueDS nous font cbets. Vous,d*abOTd,i 
D'anêtct d'Arvianc i empêchez qu'il ne loric : 
Et moi. <^ mon côt^, je m*ea vaii faut en force 
«u'il ne fe paffc rien de la part du Maïquis. 
'^^ •", ME'LANIDE.. 

Que «C tous dôis-ic P.^s ' _ _ 
^ THE* O DON. 

Mes foins vous (ont acquis^ 
ME' LAN IDE. 
Si d'Arvîanc <5toh ici , je vous fupplic , 
Daignez me renvoyer, 
i/aign» THE'ODON. • 

Vous feiez obéie. 



SCENE 2V. 

MRLANIDE feule. 

J E «fcinble qne ée'i^ fon aTen|lê fttfent 
Ne Tait piécipitë dans la dexnieié honeni. 
Pettt-être,en ce moment,«[tic chacun d'eux con/pne.* 
Mpn coeur s'ouvre» mon lein doublement Ce dcchlxe ^ 
J^j reçois tous les coups c^u'ils peuvent ic porter... 
-Cette attente cSt >. pour moi > trop lude à fiippottety 
U faut. . • 



SCENE V. 

D'ARVIANE, ME'LANIDE. 

^ ME'LANIDE. 

VcjCJ'avez-voas fait i Vous n'avez qu'^ pootfmvie , 
£t biea-tôc avec tous on n'ofexa plus vivre. 



D'AÏCVIANE. 
©poî donc? _ . . „ 

- TWicz, voyez, Hfez ce ^a'^n mV<àît*' 
C'cft bien à vous, Monfieur, à céder aude'pitî ^ 
Voilà donc la douceur que vous ih'avikz ^^oMfirl 

D'AILVIANB. 

La fenfibilii^ ne to'eft donc pas pcimife/ 

ME'LANIDE. , 

Non, quand elle s'exhale avec trop de diktat, 
Monfîeur, il faut apprendre à fouflFrir unmalhenf t 
Ouand ou ne le fait pas , on s'en attire un autzt« 
^ D'AKVIANE. 

Pout un moment d'oubli , quel courionx eft le votte ï 

ME'LANIDE. 
Un moment d'împnidence a fonvent fait vetféf 
Pes larmes , que le temps n*a pu faite eelHnw 

D'ARVIANE. 
Dans r^tat oîije fui* , pouvois-je me contTaîhdf e ^ 
Mais de vous-même auflî n'ofeiois-jc me plaindre) 
Si vous-m*aimcz encore ; au nom de cet amout» 
Dites- moi donc pourquoi je perds tout en ce jout*" 
Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie> 

ie pouvois être heureux i vous m'ôtez Rofalie. - 
ar quelle cruauté' faut il que ce Marquis 
•Vous doive tout le bien que j« m'étois aequîs ï 
Car il le tient de vous. Dans cette concurrence^ 
Cet homme dcivoit-il avoir la préférence ? 

M E* I- A N I D E. 
ÎEnvers voue rival foyez plus circonfpeft f 
Et né fortez jamais du plus profond rcfpeft 
Oue vous devez avoir pour lui s je vous 1 ordonna 
^ D'ARVIANE. 

Et par quelle taifon ? ... Mais votre ordre m'étonnf^ 
Oui, moi lerefpcé^er.' Ah! retranchez ce point» 
lAE'LANIDE. 

le Texige de vous. 

D'ARVIANE. 

Et ne faudra-t-il poisf 
Oue k lui faCe auifi des ezcufes^ 
ME'LANIDE- 

Saos'dOQtei 

II 



^yS Ji( E Ir A K I D E» 

11 faut vous f refondre, oui, quoi qu'il vous en co&tci- 
Cioyez que mon confeil n'eft £as indiffeienw 
Obciflez enfin i ce n*eft qu'en réparant , 
Qu'on peut tirer parti des fautes qu'on- a faîtes. 

D'ARVIANE. 
iiiadsMne y pcn(cz-vous ? 

M£'JLANIDE. 

Je fais ce que vous ^tcs». 

D'ARVIANE. 
Ak! C'en eft un peu trop. Ne m^abailTez pas tanc 
Jdon rival, fi l'on veut, eftun honune important. 
Eh l Que me fait , à moi ^ fi fa fortune eft grande / 
Parce qu'il eft heureux, faut-il que j'en dépende/ 
%ts procédés reçns entre gens tels qne nous. 
Me îouffreut pas que j'aille embralier ics genoux. 
S'il fe croit ofienié, nous avons notre ufage. 
Je ne fuis pas encore à mon apprentifiage. 

[£» mettAtU U main fur fon e^eV.J 
«S^'ilveut, nous nous verrons. Ce ci nous rend égaux. 

ME'LANIDE. 
Je gémis de vous voir des fentimens fi faux. 
.Et pour qui / ... Mais je cède i.il vaut mieux vous aj- 

prendre ^ 
X.ÇS caufes d'un refus qui vous a dût fnrprendre. 

*ai prévu, dès long- temps , ce qui vient d'éclater* 
' *ai combatmvos feux ,. bien^loin de vous flatici» 
' vous ai toujours dit que jamais l'hy menée 
] 3'uniroit Kofalie k votre deftinéci 
Que même fon amour vous feroit fupeiflo; 

D' A R V 1 A N E. 
Madame, cependant, fivousaviezvoulhT...' 

ME'LANIDE. 
St j'avoîs pu détruire un obftacle invincible, 
IQ^Î rend, ce mariage entre vous Impoifible^. 
Je n'aurois pas été moins beureufe que vous*- 

D'ARVIANE. 
Quel obftacle s'bppofe \ des liens fi doux^ 

ME' LA NI P£. 

Votre état. 

D'ARVIANE. 
Mon état, dites-vous? J'en fôls flbii» 
]fi fers avec honneur } du-moins j'ofe le croire. 

St,> 
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£t , fi (quelque leveis n*aitête point mes pas » 
Te ferai mon chemin. 

ME'LANIDE. 

Vous ne m'entendez pas. 
D'ARVIANE. 
Scioît-cc ma fortune? Elle cft alTez bornée 5 ^ 
1 *en conviens avec vous. Mais,quoi donc?l*bymencC 
N'a-t-il famaîs éié l'ouvrage de Tamour ? 
Sciois-jc le premier / ... On en toit chaque joui. . « 

ME'LAKIDE. 
Mais ils font alTortis , du- moins, paxla naiflancc 

D'ARVIANE. 
De la mienne, îleft vrai, j'ai peu de connoiffancc. 
Depuis que le hazard a pu nous réunir. 
Vous avez ^vitë de m'en entretenir. 
Mais )e vous appartiens $ ce tiue me rafliire. 
Oui, j'ai quelque naiffance ; elle n'eft point obfcuie* 

ME'LANIOE. 
Ah ! bien loin d'en avoir, gémlflez d'êtie né. 

D'ARVIANE. 
Te frémis* 

ME'LANIDE. 
Et voilà robfiacle infortuné ^ 

Quej'avois toujours craint devons faire connoitte* 

D'ARVIANE. 
Moi , î'auroîs \ rougir de ceux qui m'ont fait naitiel 
<^el efi donc le néant où i'ai puifé le jonxf 

ME'LANIDE. 
Que voulez -vous fa voir/ 

D'ARVIANE. 

Parlez-moi fans détonx^ 
Xa fource de ma vie eft donc bien méprifablef 

ME'LANIDE. 
Elle eft, de p^rt & d'autre, aifez confidérable: 
Mais. ... 

D'ARVIANE. 
Quoi 4onc/ Quel malheur me feioit fuxventtJ^ 
ME'LANIDE. 
U.eft afiieiur. 

D'ARVIANE. 
Comment^ 
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MB'LANIDE. 

Vous êtes mécomiiL 
Vons fttes \ It fois le fruit te la viâimc 
D'un hymen , que la loi ii*a pas cru légitime. 
Ceux oui vous ont fait naître , au déièrpoix xédultf » 
l/un ae l'autre oot été féparés. 

D'AKVIAME. 

£t fe (y s! 

M£*LAKIDE. 
Vbc attente fondée , & trop bien confondue» 
X foutenu long^ temps votre mère éperdue i 
SUeactu que des noiuds, brifés malgré raœoor» 
fntte elle & fon époux ik reoouetoicnt «njoar. 

D'ARVIANE. 
Kefeukifdle plus/ 

ME'LAHIDE. 

Elle eft touyouïs £deUe» 

D'ARVIANE. 

$01 épou eft donc mort f 

ME'LANIDE. 

Il ne vit plus potu elfe; 

D'AU VIAN E. 
Une vit plus pour elle! Eh quoi! cet inhumaui^ 
En nous reftîtuant fon coeur avtc fa miin , 
Tourroit venccs rhvmen, Tamouz de ia nature» 
£'t n^a pas fait ceifer cette indigne xnpture/ 

MERLAN IDE. 
Son coeur, par un amour impoffible \ dompter » 
InTolontaircmènt s' eft lailTé furmonter. 

D'AUVlAiîE. 
l>evoîs-je naître? Ah, Ciel î Tu m|a$ choîfî mon pcre 
Bans un jour malheureux de haioe 8c de colère.^ 
Baignez me le nonuner $ |e veux dès aujourd'hui' 
Suivre par-tout fcs pas & m' attacher 'i lui : 
J'irai lux reprocher ma honte te fon parjuïe. 

ME'LANIDS. 
Ke fâchez rien de plus. 

B'ARVIANE. 

Ah I Je vottf en eonjute. 
ME*I.AK1BS. 
je ae pnis. 

D'AU- 
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D'AUVIANE. 
Zt pourquoi nt Toulek-vous donc pas 
Qa€ raille, de fa main , recevoir le trépas? 
sft-ce pour m* accabler qu'il m*a donne la vie) 
C'eft on fardeau pour moi de honte & d'infamie* 

ME'LAKIDE. 
Tons me faîtes trembler. 

D'ARVlANE. 

Ne me refures plus. 
M£'LAN1DE. 
Tous ferez, près de moi > At% efforts fupetflusj 
X^^tat » o^ fe TOUS vois , a trop de violence, 
^'épouvante 8c l'effirol toMmpofent le filence* 

D'ARVlANE. 
Pourquoi veux -je favoir ^ fecret accablant , 
Tntfqu'on né peut ve^er un affront û, fanglantè 
Me refnferez-vons a«m , dans ma miftre , 
Xa grâce 8c la douceur de connoitre ma metel 

MË'LANIDE. 
Hélas! 

D*ARVIANE. 
Vùùn (bnpires ! En fuis-fe abandonnée 
Defavoné? Sans-doute. En dois-je être étonné I 

Îs me rends la luftlce affreufe qui m'eft due. 
e fein qui m'a conçu , doit frémir \ ma vue : 
C'cft pour elle un fupplice$ elle a droit de me fuir^ 
Ma Vie cff fon opprobre , elle doit me haïr. . ^ 

ME'LANIDE. 
Xlle ne vous hait point} aoyez qu'elle vous ai'raei 
Qu'elle ]géiûit fur vous . plus que ÇiSt elle-même. 

D'ARVlANE. 
Ne refufez dohc plus \ mes empreflfmensy 
Le bonheur de jouit de Tes embraffemens : 
Qu'au moins , dans nos malheurs > notre amour nous 

raifembles ^ 
Nous les adoucirons, en les pleurant enfemble» 

ME*LAN1DE. 
Ke la cannoillbz point» 

D^ARVIANE. 

Ou réuniffez-nousV 
Ou Totn allez tbt yéi moutix \ voi genonz. 

ME% 
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KE'LANIDE. 
Qae vous êtes preiTant! 

D'A K VI A N E, 

Qae voof êtes cruelle I 

ME*LANID£. 
Votre mère fe reqd » vous TempoRez fui elle— 
Ail» mon filsl 

D'ARYIAME. 
^ Quoi » c*eft vous i Mon caur efi fadsfuît; 
Le Ciel a fait pour moi le choix que j'amoisfam 

^ ME'LANIDE. 

Hefâs r Voue deftin n'eft pas moins dcplenbib 

D'ARVIANE. 
O mère la pins tendre 8c la plus adorable \ 

ME'LANIDE. 
SI vous m*aîmez amant que je crois rentrevoisr 
Ayez donc fur vous-même un peu plus de pouvoit. 
Vous voyez quel doit être un jour votre panage. 
Il faut, au fond des cœurs, vous faîte un héritage. 
Leur conquête n'eft pas l'ouvrage d'un m«meot^ 
On les gagne avec peine» on le^perd aifement: 
Mais la douceur attire , fie retient fur Ces traces 
L'^amitié , la faveur ^ la fortune fie les grâces. 
Là hauteur n'a {amais produit que des malheurs : 
Je vous laifle y penfer s je vais cacher mes pleurs. 
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ITATkVlANE feuh : 

JSrX^^oiW donclnûruft démon fort efiTroysBle'' 
GrandsDieuxlQuel en eft donc l'auteur impitoyable) 
H^Ias ! ]e l'aurois fu , fi j'avois pu câliner 
Mes écrits fie mes fens trop prompts à s'alluma» 
A fa difcr^tion j'aurois été me rendre : 
Teut-être fa pitié... Que devoi$-jc en attendre, 
Puifque tant de vertu jointe à tant de beaiué., 
« ont pu de cet ingrat vaincre la cruauté/ 

Qiidk: 
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f^elle idée imprévue > & peut-drrc iofenrée, 
Se foime tout-à-coup au fond de ma penfe'e? 
Je ne fais $ mais je lens accioitie met foupçonc , 
Quand je penfe aux confeils , aux avis , aux leçons » 
Qu'au fujet du Marquis j*ai reçus de ma mere^ 
Xlle j prend intérêt? Quel en eft le myftere? 
Pourquoi tous ces égards , & ce profond reQ>eftj 
Qji'elie exige pour lui? Cet oxdre m* eft fuffti^. 
^Ce Monfîeur d'Orvignj , ^*on veut que jeréveie^ 
Seroit-il, à la fois, mon rival ôc mon pecel 
liuif ... Dans ce doute affreux tout fe confond en moi. 
Haine, defir, teneur, efpoir, amour, effroi: 
Je ne démêle fien dans ce trouble funefte. 
Qui m* en fera foitir ? . • . Mais Théodoume reftc^ 
11 eft inftruit. Allons , te tâchons d'arracher 
Jet malheureux fecret que Ton vent me cacher* 

lin du quMriime %A8e* 



ACTE V. 

SCENE PRE.MIERE. 

THE'ODON, LE MARQUIS. 

PTHE'ODON. 
Lus d'Arviane a tort , plus il doit êtie^ plaindre* 
LE MARQ^UIS. 
T fongcz^vous \ A quoi voulez- vous me contraindre) 
C*cft, pour un étourdi, prendre beaucoup de foin» 
Ce jeune homme a poufTé Taffaire un peu trop loin. 
<^dft une offienfe en foime, une infulte marquée» 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 
Elle a trop' éclaté dans toute la maîfon : 
Il faut bien, malgré moi, que j'en tiic raifon. 
THE'ODON, 

Vous ne le ferez pai^ 
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LEMAKQJL7IS. 

Poiuquoi donc p je tous (de I 
T'y fuis tt^f*iéfola. 

THE'ODOM. 

Vous un pezdiez PenTÎe, 
Quand voiis fercx ioftmit d'tm fecxct impenant» 
pont je ne fuit inftxiilt que depnis on innanc 

LE MAKOVIS. 
Qiiand îe (èiaî vengé , tous pouiici ve l'apf leadnw 

THE'ODOM. 
U ne icioit plus femps. 

LE MA&CLUIS. 

T'ai peine ï tous compreodic^ 
THE'OpON. 
*Si TOUS faYiez à oui d'Axviane appaxtîeml..; 

LE MAB^Q^UIS. 
Que m'impone} 

THE'ODON. 
Ah, Monfîenil... 
LE MAUQUIS. 

Dites $ qui voofl ledentf 
THE'OPON. 
Vous CQ auriez piijé. 

LSMARQJJIS. 

Snis*|e ami de Ton pexe) 

THE'ODÔK. 
Hélas ! 

LE MAUQJ/XS. 

Eh bien» 
Ti^E'ODOM* 

Mélapide eft fk mtïfU 
LEMAUQ^UIS. 
JHh ! Que m'annoncez-fous } 

T H E* O D O N. 

C'eft cet infoitun^, 
•Qu'en des temps plus henieux l'amouc tous a donné} 
Enfant né pour jpleurei la honte de fa mexe > 
, Déplorable héritier d'opprobze 9c de mifere. 
Sans état, fans avea« (ans nom, lansbien» fans xan{i 
Qui va fe voii pii? é de tous les droits du fang » 
Au-litt d'ctie ua objet d*amoux » de complaiuwc^t 

PC 
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l^e leflburce , de i%it > & de teconnoiflaoce. 
Il dcf oie «txc heaxcaz de tous devoix k four. 
LE MARQJJIS. 

Uéh% \ 

THE*ODON. 
CVcoit pai lui que l'hymen 6c l'amonf 
<:oaipcoîeftt que tous défies vous fiu? irre à vons-^ 
même : 




<^e voulez-TOtts de plus qu un Ion û plein d'appas f 
Qu'une epoufe pour vous û tendceocficondante, 
Xt qu'un fils en état de lemplit voue attente/ 
Songez que» pour jamais» vous allez vous privée 
Pu Donheux le plus grand quifpût vous aixivex. ' 

LE MAUQ^UIS. 
£h! Daignez m'épargaer. Quelle attaque imprévue! 
Ah ! Rolalie , hélasT Fomquoi vous ai-je vue i 
Devois-je rcnconttei vos dangereux app*ks l 
Quelle étoile fùnefte alors gmda mes pas ? 
Kendez^inoi donc ce cotui trop épxis de vos ckannesi 
Son infidélité fait verfex trop de laxnies* 

THE'ODON. 
Vous les paverez chex , je puis voas l'ailuonceE» 
Mélanide btentôc vous^a fera verfer. 
Elle vivoit pour vous. Il faut bien qu'elle meures 

LE MAKCLUIS. 
Q^'eateods-je? 

THE'ODON. 
Vous allqp hitex fa dernière henie. 

LE MAKQ^UIS. 
Ah ! Craet > je le vois • vous voulez mon tt^pas. 
Oui , s'il faut que je biî(e un noeud fi plein d'appas^* 
Mais comment parvenir à cet etfoit fnprême ? 
Eft-ce à l'amour heureux à s'immoler lui-même/ 

THE'ODON. 
Quand il eft criminel » il ne peut être heureux. 
Mais y voilà voue fils» je vous lai^ cou» dcux< 
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D'ARVIANE, LE MARQUIS. 

TLE MARQ^UIS m Part. 
H^odon ne doit pas avoix eu rimpnidence 
De faire \ d'Aiviane aucune confidence. 

D'ARVIANE. 
Qaand, iufqu'au fond du cccut^énétzé ée regret, 
Jcckeicheà lépaiei un traafpoxt indifcict, 
A?tc quelque bonté daignerez- vous m'entenÂit? 
Te viens chercher ma grâce. A quoi dois-je m'ana* 
LE M.AKQJJIS. (dic? 

D^s que vous fouhaitez que tout foit efiacé, 
Te ne me fonviens plut de ce qui s*cfi paâié. 

D'ARVIANE. 
l^e ctaignoîs de trouver un rival inflexible, 
rrévenu contre moi d'une hain: invincible. 
Si vous me haïifîez , mon fort feroit affreux. 

LE A1ARQ.UIS. 
On ne hait pas toujours ceux qu'on tend malheareox. 

D'ARVIANE. 
Cet aveu n'adoucit mes maux qu'en apparence» 
Si vous ne me voyez qu'avec indifférence. 
LE MARQUIS. 

Idpart.X (blés. 

Crojex que je vous plains. Tous mes lens font trou* 

D^ARVIANE. 
Votre yitié m'eft chère. Ah! SI vous la régi 
Sur l'état ou je fuis , elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 
Te fais qu'il eft cruel de perdre ce qu'on aim& 

D'ARVIANE. 
TNii bien d'autres (ujets de me dé(efpérer. 
Je ferois trop heureux de n'avoir ^ pleurer 
Qu'une fi douloureufe & fi triftc intbrtune : 
Cette perte , après elle , en entraine encore nnft 
pu n'éprouva jamais nn xevets plus afieux. 
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is UD fat illuHie, géniteux, 

-s J iama.» ma gloÎK Bt mon modelTe: 

je ne poufois fortit d'uue louice plni belle. 
Vain bonbcuil Au rnipw de l'amom paiernel. 
Il veut eouïiii fwi fang d'uB opprobre eitindi 
A cet prtmiers lîeni il s'attache de foice, 
El va laciiGer, au plu' affituK divoice, 
la oaiure , llijmen , & l'Bmout gemilIiM. 

Î! feiai dénué de tout ce qu'en naiffant 
e plus vil dci mottels apporte avec la vie. 
Walheureiuf d'îite n^ , je vais poitet envie 
A toai ceux qui de/oi<Dt toc voit au'delTus d'eux t 

i'en de>ieDi le dcmici. Se le plus malheuieux... 
= vou, flaye, i'efpere 

Qye vou m dî mon peie. 



Mail 

•D'ARTIANE. 
Voni-mEuie. A quidonc pcis-je mïeut in'adtellti{ 
MaconfiaiTcc, hclas! doit-elle vurts bleOèrî 
fat bant^ , diles-moi ce mi'U faut que je faflè. 
Mon peie va bientôt comblei notre difgtace. 
Avant qu'un autcc hjfmi:!] le fepate de nous, 
NepOBltois-je.entieniblaDt.embrilflftfcsgenouit.J 
CioTCz-vous qu'un tifus puniioit mon audace/ 
Qiioi, mon perei ... Ahl Monficui, mtttez.rous "i ma 

place ( 
Suppofcz un mcment que je fois voue £lt, 
QiK ieiiez-voiul Pari», 

LE MAB.Q.U1S i fart. - 
Sautoii-il qui je fuis ) 
t* i'^n.MB..} 

Je Toui offie a iamaîs l'amitié la plus tendiA 
Demuroioiles plus doux vous devis tout ati«ndie. 

D'A R VIAN G. 
Tnis-ic me contcniei d'un vaiii rDak£emEBi( 
ttmt II. R, Cnld! 
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Cxuel 1 }e ne veux point de dédommaf^emetit. 
Vous avct dû m*çutcndie. Aqaoi (eule mjfieie? 
O u laiflez- moi périr , ou rendez-moi mon pere. 
C eft moi qui tais le fruit de vos premiers loupixs. 
Songez que ma oaifTauce a comblé vos deiîxs } 
Du plus grand des malheurs doit*dle être fuifie / 
Qu*uae fcconde fois je vous doive la vie« 

Îe ne veux en jouir que pour fous honorer 5 
c ne veux rcCpirer que pour vous adorer. . 
jr^'ofez/vous voir les ^'leurs que vous faites répaodxel 
A tant de feimetc je ne pouvols in*atteodre. 
Vous me feriez pcnier que je me fuis mentis § 
Qu*eii effet je n'ai point le titre que j'ai j^iis , 
£t que je n'ai fur vous aucun droit à prétcndie* 
Vous êtes vertueux» & vous feritz plustendte., 
; J'ai cru de faux (pup^oiis... Ah ! Daignez m'exoiCa: 
Ils étoient tcop flatteurs pour ne pas m'abuTcr. 
Oo m'avoitmal infbuît. Keotrons dans mamifcie. 
Avant que de fortîr de l'erreur la plus chece, 
£t de quitter un nom que j'avois ururpé» 
Vous-même montiez- moi que je m'étois trompe': 
Vous pouvez m'en donner la preuve la plus fuiei 
Je vous ai fait tantôt une aflez grande injure) 
£a rival fiirieux j« me Aiîs égares 
Si vous i»e m'êtes rien , je n'ai lien lepar^ 
ll'excufe ii*âplus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon fan g un û fenûble ouiiage. 
Ofëz donc me punir, puifque vous le. devez. 
Vous allez m* arracher Rolalies achevez, 
Yifnez auilî ma vie, elle me defelpexe. 
LE M A K au I S. 
I Malheuxeux l . • « Qu^ofe-tu propofei \ ton peie? 

D'AaVlANE. 
Ah ! Te lesais. , 

L E M A K Q^U I S. 
Que vois-je ? Ù Ciel 1 En eft ce alfa) 
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SCENE IlL & dernière. 

MELANIDE, DORISE'E, THE^ODON, 
ROSALIE , LE MARQUIS , ^ ' 
D'ARYJANE. 

ME'LANIDE. 

V Out rappellerez-Tous des traits pierqa'efifac^} 
On veut , aTant ma mort , que je vous impoitune ^ 
Et |e vicas , à vos pieds > pleuiex notie iafoxtune. 
MOB £is y uniflons-Aous. 

[£//« vs pour ftjtUer éun pieds dit Marquis , 
if Ht i*iH tmpeche, 3 
D'AUVIAMfi/* jtttéUkt MHX fitds du Mar^tu 

Mon peie ! 
LE MAKQJJIS À Mélanidi. 

Fardonuea 
Au tiouble ou tous mes fens fe font ubaadonn^ 

Que je me fens confus, interdit 2c coupable t 

ME* LAN IDE. 
Vous craignez, je i<s vois, que je ne vous accable $ 
Maîi loin de me laifier aigrir pat mes malheurs » 
Quel que Toit le fujet qui fait couler mes pleurs , 
Bêlas; je fais toujouts czcufer ce que i*aime. 
Vous caufez , malgré vous , mon infoxtune extrême. 
Une G longue ablence , &c les bruits de ma moit»' 
Ont rendu votre cœur le maitte de Ion (bit* 
Je devois fuccomber. La foxtmie jalouiè 
Des long-temps auroitdii vous ravir votre ^poufe: 
Pardonnez fi j^empmnte encore un nom fi doux > 
Je ccde à Thabiiude , elle me vient do vous. 
Mais, fans parler de moi, ni de ma deftin^e» 
Je vous remets le fruit du plus tendre hyménée* 
J'aurois lieu d'efp^rcr que cet infortuné 
14 e d^mcotitoit point le fang donc il cft n^». 

SL 2 Et 



^SS M £' L A N 1 D E , 

£tc]u'il pouif oit vous êtie auffi chez qu'à fa mexe» 
Daignez donc vous charger de toute fa mlfere. 
Permettez qu'il s'élève en fecrct fous vos yeux : 
11 n'aura plus que vous • • . SLecevez mes adieux* 

£t vous , à vos vertus faites-vous teconnoître. 
^Me pardonnerez- vous de vous avoir fait naltie t 
^Oh, mon £Is! 

LEMARQUiSi MéUnîde, ' 

N 'imputez qu'à ma confiiiîoii 
Si j'ai paru refiet dans i'indécifîon. 
Avez- vous pu me croire aifez de barbarie 
Pour vous abandonner , vous , que j'ai unxàéiîe} 
Vous, dont j'ai fi long-temps déplore' le utçts i 
Vous , en qni je retrouve un cœur & àts appas 
Dignes d'êtie adorés de tout ce qui refpiiej 
Que n'avez-vous plutôt réclama votre empire) 
r Avant que de revoie un objet fi touchant , 
3*aiciu ne pouvoir vaincre un coupable penchant: 
Jkfais j'éprouve, en fortantde cette erreur extrême. 
Qu'en me rendant à vous , je me rends à moi-même. 
Mon cœur Se mon amour vont fe renouveller. 
Heuceux que vous ayez daigné les xappellei l 

» [^» Ptmbrajpant,^ » 

Quelle félicita m' a] 1 oit être ravie ! 

ME'LANXD£. 
Je vous retrouve donc 1 

D'ARVIANE. . 

Cher auteur de ma vie ! 
LE MARQ,UIS. 
[ k d*^rviâni. ] [ 4 Mélémidt. ] 

Oui, je fuis votre père. Oui, je fuis votre époux. 
Que l'amour ôc l'hymen nous lémûifent toosl 

[kD»TifeT\ -^ 

Hadame, vous voyez dans quelle douce chaîne, 
Auffi-bien que i'amoûr»mon devoir me ramené t 

DORISE'E. 
Jf ne puis qu'applaudir ôc vous féliciter* 
J'euife été la première à vous foUîciter . . • 
LEMARQ^UlSi Dort fit. ' 
Poutrîez-vous détourner votre choix far un autre, 
Xt fou^Prir que mon fils devint aufii le ?6tre ? 

Nous 



C O M î I> I ï. 3H| 

Kons feiions tous heureux. 

D O B. I S £' £. 

J'accepte cet honnoir. 
LE MAQUIS ÀMéUnidi. 
17fi confentes-vous pas de-même à leur bo&hCQxl 
. Ml&^LANlDE. 

[ embrafant \o faite. ] 
Ooî , moil Si j'y confcns î Oui , vous fcier mafilloi 
^ , Le MARQ^VIS. 

Kc "faîfons déformais qu'une même famîlJc. 
O Ciel 1 Tu me fais voit , en comblant tons met 

vœux , 
Que le* devoir n'eft fait que poux nous rendre hea^ 
zeuz» 

PIN, 




C A T A L O G U E 

D E S 

'LIVRES. 

Qu'on trouve chez R£Y Libraire» 

"pEie de Famille (le) Comédie en cinq Aftes , 

r* Se ea Ptofe avec un Difcoius fut la Poëfte 

Siamatique pat Me. Pidecot. Z2. i Paities à 

Amft. 2 759* 

J. J. Rouffeau Citoyen de Genève à Mr. d*Aicro- 
beit de T Académie Fiançoiic » de rAcadémio 
Kovale des Sciences de Faiis , de celle dePraflè, 
de la Société Royale de Londres, de T Acadé- 
mie Hoyale des Belles-Lecties de Suéde , fie rinf- 
titut de Bolof^ne » fui Ton article Gemeve dans 
le VU. Volume de V Encyclopédie Ôc particuliè- 
rement fur le projet d'établir un Théâtre de 
Comémis en cette ville S. z' W. *Am/f^ à/«. i, 



., Hi 









82833566 ! 



■ i«i««a<i I 



'} 



■\- 



^\- .• 



*-^^ 









'^ 



■■■ >• 



1 -' 



